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DE
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Séance du G novembre 1852.

Le secrétaire de l'Académie communique la
correspondance et dépose un grand nombre de
volumes offerts en hommage, sav oi r

Recueils des antiquaires de Picardie, des
antiquaires de Normandie, des Académies de
Reims Douai, lieauvais Bordeaux Nantua,
Var Lyon Troyes Chàlons Rouen des
sociétés Linnéenne et des sciences naturelles
de Lyon et de l'Institut, séant à Washing-
ton.

Il donne aussi lecture d'une lettre de M. Nou-
guicr père qui envoie à l'Académie une nou-
velle pièce et d'une autre de M. Itodier de La
Bruguièrc qui adresse un mémoire de mathé-
matiques.

M. Nicot appelle plus particulièrement l'at-
tention sur une ode de M. Richaud, et sur une
traduction nouvelle des bucoliques de Virgile,
par M. Rigaud. L'examen de cet ouvrage' est
confié à M. Eyssclte membre non-rcsidaut.

M. de La Farelle offre à l'Académie des étu-
des sur l'industrie de la soie, où Il se propose
non-seulement de donner, au point de vue



statistique, des chiffres exacts sur cette impor-
tante production du midi de la France, mais
où, traitant la qneslion sous le rapport écono-
mique et moral il indiquera les moyens cura-
tifs les plus pratiques et les plus efficaces de
la situation de quelques-unes de nos popula-
tions manufacturières.

Il signale d'avance à ses confrères qui liront
son essai des fautes graves d'impression
l'une eutr'autres page 3 où le mot de suc-
cesseur, imprimé au lieu de celui de prédéces-
seur a amené un anachronisme dont, au
reste l'énormité mémo justifie l'auteur. L'au-
tre erreur typographique qui consiste dans
un s oublié dans le mot évaluée, page 5, pour-
rait conduire à ce résultat heureusement
absurde, que« la totalité des soies françaises
est exportée et va alimenter les ateliers de la
Grande-Bretagne et de la Suisse,tandis que
l'auteura simplement voulu dire que «la fabri-
que française, après avoir tiré de l'étranger
beaucoup de soies grèges, en envoie à son tour
une fraction notable des siennes lesquelles
s'élèvent à un total de 231,777,698. «

M. Maurin rend compte de l'histoire de la
commune de Montpellier, par M. Germain.
Après avoir retracé en peu de mots les succès
obtenus par ce professeur distingué soit au
ljcce de notre ville soit dans la chaire de
faculté qu'il occupe aujourd'hui avec une si
rare distinction après avoir montré combien
le milieu dans lequel il vit peut seconder l'essor
de ses éludes le rapporteur montre M. Ger-
main s'attaquant pendant douze ans, avec
une ardeur infatigable aux archives munici-
pales et départementales de Montpellier, et



en retirant les plus précieux documents au
profit de l'histoire locale.

« C'est en parcourant ces trois volumes dit
M. Maurin qu'on s'éprend d'admiration pour
cette patience de bénédictin avec laquelle ila
dépouille et déchiffré ces vieuxparchemins qui
renferment tant de choses inédites et curieu-
ses, ne négligeant rien de ce qui pouvait
éclairer sa marche n'écartant rien de ce qui
pouvait l'assurer, et arrivant enfui après
douze ans de labeurs à élever un monument
digne de lui et digne de son sujet.

» Ce n'est pas seulement pour l'érudit que
M. Germain a travaillé comme on pourrait le
supposer si l'on ne s'arrêtait qu'à l'exacti-
tude anatomique avec laquelle il a rassemblé
tous ces ossementsépars dans une multitude
de documents olliciels ou autres pour en
recomposer le squelette du passé. Il a travaillé
aussi pour l'homme du monde, en incitant des
chairs sur ce squelette et en animant ces chairs
du souffle de vie. C'est ainsi qu'il a fait revi-
vre dans sa physionomie véritable cette exis-
tence communale de Montpellier, qui a eu
ses phases brillantes, lorsque rétablissant la
race légitime des Guillems leurs anciens sei-
gneurs dans la personne de Marie leur
héritière devenue plus tard l'épouse du roi
d'Aragon les bourgeois de Montpellier pro-
clamèrent leur charte communale assurant
ainsi du même coup leur indépendance et leur
sécurité.

» Remarquons à cette occasion que c'est
l'idée-mère du livre de M. Germain que de
mettre en relief les franchises locales dont a
joui Montpellier, à l'époque du moyen-âge,
celle période de notre histoire qui était si mal



connue, avant que les Guizot et les Augustin
Thierry n'eussent porté la lumière sur les té-
nèbres, en montrantque cette liberté dont nous
sommes si fiers comme d'une conquête mo-
derne n'est pas chose nouvelle que c'est le
despotisme seul qui l'est ainsi que l'a dit une
femme célèbre. Sous ce rapport, son œuvre se
rattache à ces éludes intéressantes sur le
passé où sous la plume des illustres histo-
riens que nous citions tout à l'heure la phi-
losophie a pu donner des leçons profitables
parce qu'elle les a retirées de la vérité des faits
au lieu de plier cette vérité à son usage.

» En même temps que M. Germain raconte
les vicissitudes qu'éprouva la commune de
Montpellier depuis que, par le mariage de la
fille de ses anciens seigneurs avec le roi d'Ara-
gon elle passa sous la domination espagnole,
jusqu'au moment où rentrant dans l'unité de
la grande famille française elle perdit sa
vieille indépendance municipale; il met à nu
les racines de tout ce quia fait la splendeur
de la cité des Guillems au temps passé, de
tout ce qui la fait encore aujourd'hui, son com-
merce et ses écoles. Les bases étaient jetées

sous les Guillems mais la perpétuité du pou-
voir d'une part, les franchises locales de l'au-
tre, exercèrent une immense influence sur
leurs progrès. Aussi, parallèlement au mou-
vement des institutions nous voyons se déve-
lopper le mouvement des idées, inséparable
union, indissoluble alliance, dont les égare-
ments de ces dernières années ne sauraient
ébranler l'éternelle vérité, pas plus que la foi
qui lui est duc. C'est sous le rapport du déve-
loppement des idées que l'on rencontre dans
l'histoire de Montpellier les détails les plus



intércssants ct on le comprend sans peine
car la matière est richeet

» Nous voudrions pouvoir citer quelques
passages; mais il nous est impossible de déta-
cher un fragment d'une œuvre dont toutes les
parties sont si bien liées. Ici tout est substance
et moelle et il faut tout lire pour apprécier te
vrai mérite de l'ouvrage.

» Après l'avoir lu deux fois,pour notre
compte, nous ne nous étonnons pas que l'Aca-
démie Française l'ail jugé digne du second prix
Gobcrt. Ou sait que M. Augustin Thierry a
le premier, par une décision qui bien qu'an-
nuelle est devenue irrévocable.Il est, sans
doute glorieux encore de n'avoir que la
seconde place quand cet illustre nom a la
première.»

Après cette lecture écoutée avec un vif
intérêt, M. Nicot fait à son tour un rapport
sur le recueil de la société des sciences et let-
tres de Toulon où il a remarqué une nouvelle
attachante de M. Chartes Poney, quelques vers
bien frappés de fen M. Marius Fortoul, et sur-
tout un mémoire sur les ruines situées sur le
bord de la mer au fond du beau golfe de La
Ciotat, par M. le chanoine Giraud, curé de
St-Cyr(Var).

Comme ce mémoire a paru digne d'atten-
tion, M. le secrétaire perpétuel en offre l'ana-
lyse détaillée.

« M. l'abbé Giraud a d'abord discuté les
opinions émises par quelques historiens et
géographes, qui prétendent, les uns, que ces
ruines sont les restes d'une villa les autres
les vestiges -d'une cité considérable ceux-ci



que là était une sille fondée par la colonie
phocéenne de Marseille, détruite par un trem-
blement de terre ceux-là cherchent à éta-
blir que c'est la Cilliarisla des Romains que
les Sarrasins détruisirent à l'époque de leur
invasion.

» Au milieu de ce dédale d'opinions, M. le
chanoine Giraud a su choisir et bien choisir
et, après avoir relevé toutes les erreurs et les
invraisemblances il prouve que Tauroentum
fut une cité grecque agrandie et embellie par
les Romains quand ils furent devenus maîtres
de la Provence. Ses meilleurs arguments sont
les descriptions si claires, si précises des décou-
vertes qu'il y a faites depuis vingt-cinq ans.
Comme le docte abbé Barthélémy l'auteur
A' Ânacharsis M. Giraud, a reconnu les vesti-
ges d'un amphithéâtre surle rivage et au nord
de la ville Filaisil ne pense pas que ce rocher
(tuf) taillé par la main de l'homme circulai-
rement et en gradins soit les restes d'un
théâtre parce que l'aire aurait été inférieure
au niveau de la mer. Il incline plutôt à croire
que ces gradins ont été taillés pour faire jouir
les habitants de jeux nautiques et de nauma-
chies.

» A 'côté se trouvent plusieurs salles de
bains dont une présente un parallélogramme
rectangle de huit mètres sur six les deux
extrémités destinées, sans doute,une statue,
sont terminées par un demi-cercle de près de
deux mètres de rayon. Le pavé est formé d'unil
ciment ferme et grisâtre, snr lequel on a im-
planté symétriquementdes rhombes de pierre
d'une couleur foncée. Il règne dans le bas et
aux quatre angles un cordon ou moulure
appelée dans la langue de l'art quart de rond.



On descendait dans cette salle par des degrés
placés à chacun des angles,

» Prés de cette salle de bains sur le rocher
où la mer vient se briser on a découvert
beaucoup de mines d'édifices, une partie d'un
salon revêtu de marbre et une salle attenante,
pavée en bleu avec des compartiments en
losange plusieurs canaux et aqueducs sou-
terrains, vraiment dignes des Romains par la
solidité de leur construction. L'intérieur est
fortement cimenté d'un mélange de chaux et
de briques pilécs afin d'empêcher la filtra-
tion des eaux, et l'enveloppe du canal, lequel
a dans oeuvre 2 mètres de hauteur sur 60 cen-
timètres de large est une maçonnerie pare-
inentéu contre l'intérieur et épaisse d'environ
38 centimètres, avec une double enveloppe de
63 centimètres d'épaisseur de même construc-
tion.

» Plus loin, on remarqueun édifice immense
ou plutôt une galerie ou portique soutenu
par des colonnes de différents ordres et ter-
miné en terrasse. Les murs sont peints à la
fresque en couleurs rouge, bleue ou verte
tantôt unie, tantôt- avec des compartiments
couverts de peintures représentant des arbres,
des plantes un chien un lion un léopard

un taureau ce qui peut faire croire dit
M. Giraud qu'on y avait figuré une chasse ou
combat d'animaux. La peinture est médiocre
de style et peu correcte de dessin mais les
couleurs en sont bien conservées quoique
exposées depuis tant de siècles à l'action de
l'air à celle du soleil et des pluies au frot-
tement du sable abondamment soulevé sur
cette plage et au sel corrodaut de la mer.

» Les salles de cette galerie sont presque



toutes pavées en mosaïque exécutée en petits
cubes de six lignes et présentant en général
comme la plupart des nôtres, un fond blanc
encadre par une bordure bleue simple ou
double. Malheureusement toutes ces mosaï-
ques sont de jour en jour plus dégradées, mal-
gré les monceaux de sable que les vents et ia
mer y ont accumulés. Dans peu d'années il
n'en restera plus rien. La destruction qui s'at-
tache même aux ruines aura tout fait disparai-
tre.

» M. Giraud décrit encore un terrain déjà
mis à découvert par l'antiquaire Marin en
1780 c'est une necropolis ou cimetière. IL

était rempli de vases cinéraires, de lacryma-
toires et de pièces de monnaie. On y lit encore,
sur un marbre blanc-jaunàtrc de 0 m. 27 c.
de longueur sur 0 m. 5 c. de largueur
cette inscription tumulaire consacrée à la
tcndresse conjugale.

L. CAEC1L1AE

L. F. DOXVTAE

VAL. rilILOSElU
PIS. COAIVGI. B.M

C'est-à-dire, Luciœ Cecciliœ Lucii filiœ Dona-
lie philoserapiissimœconjnyi benè merenti.

» Cette inscription ne prouve pas seule-
ment, comme le dit en souriant le savant au-
teur du mémoire qu'il y avait il Tauroentum
des femmes qui méritaient d'être regrettées de
leurs maris mais elle est une premedu mé-
lange des anciens colons phocéens a\ec les
Romains. En effet Lucius Concilia Valerius
Donata sont des noms romains et Philosera
(ami de Junon) a une origine grecque.



» Cc monument pourrait recevoir une au-
tre explication. Comme il n'yapas de
point après- Philosera et que la syllabe pis
peut en être la suite il serait permis de lire
aussi Philoscrapis(aniidc Serapis). M.Giraud
nous livre sa conjecture. Nous ne pensons pas,
par des motifs qu'il serait trop long d'exposer,
qu'elle doive être agréée. Elle ne prouve pas
moins un examen approfondi et de la sagacité.

» En suivant le Lord de la mer on rencon-
tre une grotte sépulcrale pratiquée dans le
rocher, dont les parois, couvertes autrefois
de figures que le temps a effacées ne pré-
sentent plus que des traces de stuc de couleur
noire. On y a trouvé deux sarcophages l'un
mutilé, l'autre assez bien conservé. Sous l'un
de ces tombeaux était une frise portant pour
inscription

PATERKA QUINCTIAM COS.
»M. Giraud réfute ici l'opinion de Millin,

qui croyait que ces deux tombeaux étaient
ceux de Quinclianus consul et celui de son
épouse ou desa fille Patcrna. Aidé des Fastes
Consulaires et de la chronique d'Idas fort de
ses propres recherches faites à Marseille et
à Aix on le nom de Quinctianus est mêlé à
d'autres inscriptions enhardi par la décou-
verte d'un cachet trouvé auprès de ce tom-
beau, cachet quia appartenu à un chrétien
des premiers temps de l'Eglise, et éclairé sur-
tout par ce genre de construction qui sem-
ble se rapporter au quatrième ou cin-
quième siècle, M. Giraud donne cette nou-
velle explication, plus que probable que ce
Quinctianus était chrétien et il rétablit
l'inscription de la manière suivante

(Doimix vcl sales) aeternà cjunctiani cos



formule fréquemment usitée parmi les fidèles
de la primitive église. Nous nous sommes trop
étendu sur ce monument funéraire pour
démontrer encore comment un consul romain
scrait venu mourir àTauroentum, et, pour
reproduire toutes les opinions et discussions
du savant auteur; nous nous bornerons à
indiquer, encore sommairement, quelques-
uns des nombreux et précieux débris trouvés
eu décrits par lui

»1° Une tète de femme, d'un beau style, qui
parait avoir appartenu à une statue de 1 m.
30 c. de proportion;

» 2° Un petit buste du dieu Mars, de 11
centimètres, sans tète;

» 3° Une frise eu marbre, dont la sculpture
représente une guirlande de lauriers

» 4° Des moutures de marbre et des mar-
bres de toutes les couleurs

» 5° Sept colonnes l'une d'ordre toscan en-
tière la seconde de marbre blanc, cassée
par le milieu la troisième en pierre froide
la quatrième,en granit la cinquième, servant
actuellement d'amarre aux bateaux qui sta-
tionnent au hameau de St-Cyr la sixième et
la septième, supportant un des bénitiers de la
cuve des fonts baptismaux de l'église de St-Cyr;

» 6° Beaucoup de briques triangulaires ar-
rondies v dont la réunion forme le disque ;x),
beaucoup de lampes sépulcrales, d'armes,
d'amphores, quelques pierres gravées pour
bague et un grand nombre de médailles dont
voici un rapide aperçu. Deux médailles de
Marseille (1) des Vitellius, des Vespasien,

(3) Voir un mémoire de M Taurin* St-Vinccntsur le»

monnaies du Maiscillc.



des Trajnn des Autonin des Marc-Aurèlc
des Fauslinc des Alexandre Sévère une de
l'empereur Claude, une de Galba, une d'A-
dricn une autre de Fauslinc la Jeune,assez
rare elle représente son apothéose sous les
emblèmes de Diana Lucifera une médaille de
Maximien Hercule deux de Constantin-le-
Grand et plusieurs fort communes et très-frus-
tes des descendants de ce prince, dont la
dernière en date est de Decentius frère de
Magnence détrôné en 353.

» Forcé d'abréger et même de finir, nous
ne vous ferons pas connaître en détail les
recherches faites par l'auteur pour bien déter-
miner l'emplacement de Taurocntum pour
indiquer les systèmes de défense, pour recons-
truire les tours d'observation monuments si
pleins d'intérêt au point de vue archéologique

car elles sont rares les constructions de cette
époque et de ce genre qui ont échappé à la
destruction mais nous ne pouvons pas taire
quatre découvertes pleines d'inlérét

» 1° En descendant d'une hauteur tout occu-
pée par les sables vers Tauroentum M. Gi-
raud a découvert les fondements d'un tout petit
édifice. L'hémicycle alm. 25 c. de rayon, et le
vestibule 6 m. de long sur 2 m. 10 de large. L'in-
térieur de l'édifice a 4 m. de largeur sur 3 m.
25 c. de longueur. L'entrée tourne à l'occident,
de manière que l'abside, où était probable-
ment une statue faisait face à l'orient. M. Gi-
raud croit que c'était là un laraire. Nous n'o-
sons pas combattre cette opinion mais nous
dirons seulement que la forme distincte qui
nous parait être celle d'un bâtiment isolé, ne
s'adapterait pas bien se lierait mal à un en-
semble de constructions. Or on sait que le



lararium, sorte de chapelle domestique, n'était
qu'une espèce de cabinet près du tablinuiii et
ouvert sur le cavœdium; ce qui implique d'a-
bord une fort petite étendue et une certaine
facilité à entrer dans nn plan général d'édifi-
ces. Ne serait-ce pas plutot un de ces petits
temples dans le genre de ceux que les Grecs
construisaient et dont on trouve tant d'exem-
ples (1) ?

» 2°
Aux

deux extrémités orientale et occi-
dentale du portique dont nous avons parlé
ci-dessus M. Giraud a découvert trois salles
l'une pavée en mosaique fond blanc avec un
double cordon bleu; la seconde pavée en
briques rondes; enfin, la dernière en ciment
antique celle-ci avait des lambris peints à la
fresque très-bien conservés. Le fond de cette
fresque est vert avec un filet blanc de 0 m. 3 c.
de large, formant des losanges qui se lientà des
carreaux d'un beau rouge. Tous ces édifices
sont situés dans la partie où on suppose qu'é-
tait le castellum.

»3°M. Girauda reconnu aussi l'emplacement
d'un vaste édifice demi-circulaire d'environ
70 m. de longueur et de 35 de rayon. Le long
de la partie extérieure du mur recliligne sont,
de chaque côté de la porte d'entrée des bases

en maçonnerie d'un demi-mètre carré, destiné
à supporter des piédestaux de colonncs ou de
statues. De l'autre côté du mur, c'est-à-dire en
dedans, étaient posés verticalement, et à égale
distance l'un de l'autre, des dolium sortes

(1)
Cette conjecture est de M. Pelet. Il a fait remar-

quer qu'on a dccouveit sur l'acropole d'Athènes Icsrcsles
d'un petit temple de la victoire Aptère, temple que les
matériaux retrouvés, en grande partie, dans es ruines
ont permis de rétablir en entier.



de jarres ou grands vases en terre cuite apla-
tis par le bas. A l'inspection de ces débris et
de tous ces restes, M. Giraud se demande si
cet emplacement était un marché où l'on ven-
dait les vivres macellum ou si c'était une
place publique où l'on apportait les denrées
pour les mettre en vente forum emporïmn
agora et enfin si c'était un théâtre. Il en a la
forme, et on sait que, dans l'origine les théâ-
tres, chez les Grecs comme chez les Romains,
furent d'une extrême simplicité.

» 4° Auprès de ce local, on reconnait les fon-
dements d'un grand édifice qui se dessine
distinctement au milieu des substructions qui
en cachent une partie. Cet édifice dont le
peribolos est encore apparent n'était-il pas

une basilique commerciale qu'on aura conver-
tie plus tard en église quand la foi a été
prcchcc à Taurocntum ?

»M. Giraud émet d'autres conjectures sur des
restes de piscines de canaux et d'aqueducs
sur un ossuarium et des squelettes dont les os-
semenf s, tous intacts,gràces aux épaisses cou-
ches de sable ont assez d'importance sous le
rapportde l'anthropologieet de la science ana-
tomique. Deux de ces squelettes tenaient en-
core entre les dents l'un, une médaille au type
d'Auguste et l'autre une médaille à l'effigie
de Maximin qui parvintà l'Empire 1 an 235.

» Tels sont, avec une foule de médailles, de
vases, de fragments de bas-reliefs, de fibules,
de fioles d'urnes bagues, cachets tessères,
les constructions ou objets antiquesdécrits par
M. le chanoine Giraud. Presque tous ont une
assez grande valeur scientifique, et alors
même qu'ils en sont dépourvus on les étudie
avec intérêt, parce qu'ils nous servent à recon-



uaitre une grande cité également florissante
aux temps des époques grecque et romaine

parce qu'ils nous aident non-seulementà sou-
lever un coin du voile qui cache la véritable
position topograpliique de cette ville mais
encore à déterminer sa durée et le moment de

sa destruction parce qu'enfin il est rare de
rencontrer parmi les ouvrages des antiquaires
de notre époque une science plus sure, une
exposition plus claire plus méthodique, une
plus grande habileté pour exprimer des plus
petites trouvailles, de véritables matériaux
d'une grande histoire nationale qui ne retra-
cerait plus le récit un peu suranné des batail-
les, mais offrirait la description des monu-
ments qui couvrent le sol de la France, et serait,
je crois bien accueillie par tous les nombreux
amis de l'archéologie. Aujourd'hui cette science
est devenue très-populaire; ne le deviendra-t-
elle pas davantage encore à mesure que
notre époque sera plus sérieuse et se tournera
vers ces belles études et ces patients travaux
qui pendant plusieurs siècles étaient restés le
patrimoine exclusif de nos vieux et bons Béné-
dictins?»

M. Reboul fait ressortir en quelques mots le
mérite d'un recueil de poésies envoyé par
M. Alix correspondant et lauréat de l'Acadé-
mie.Le rapporteury a trouvé sous une forme
heureuse,

de
nobles et salutaires pensées et

a félicité l'auteur d'avoir mis la poésie au ser-
vice des principes éternels tle la société et des
saintes espérances de l'homme.

Il signale particulièrement ces stances d'une
ode à M. Lacordaire:

Tel qu'Anselme et Thomas tel que Savonarole
Vous avez maintenu l'honneur de la parole



La palme du génie à l'église de Dieu
Et votre humilité s'est un jour alarmée
Des applaudissements dont la foule charmée
Etonna, devant vous, les échos du samt lieu

Vous avez démontré jusques à l'évidence
Que l'incriiduliié c'est 1 humaine ignorance
Qui ne soupçonnerien de son horizon j
Vous avez exposé la synthèse divine,
L'harmonieet les lois de la sainte doctrine
Du monde des esprits vous êtes le Newton

Quand vous avez du dogme éclaire le mystère
Explique1 tes rapports du cielil du la teire,
Vous cachez votre vie à l'ombre des autels;
Vous expiez l'écLit de votre renonmée
Et vous n'ouvrez jamais votre poile leimée

Que par pîlic pour les mortels

Ah poursuivez longtemps votre illustre carrière
Dans notre obscur chemin monlrcz-n ius la lumière
Qui luit a vos regards dans le ciel de la foi.
Vous n'avez pas Uni votre mission sainte
Dieu vous dit comme à Paul endormi dans Coiinthe
« Tarie; dans cette vilLe un grand peuple est à moi

La séance est terminée par la lecture d'un
fragment de M. Alphonse Dumas qui, retra-
çant en quelques vers les aspects \ariës, les
ornements et les magnifiques dons du Rhône
et du Rhin se console et nous console de ne
pas trouver sur les bords voisin» de nous
l'église et le château de l'âge féodal qui parent
la rive du fleuve germanique, et il nous mon-
tre avec orgueil le flewetout Français

Dans son lit roulai t son Ilot d'azur
Sous un ciel

comme lui limpide et toujours pur,
Orgueilleuxde baigner les côtes renommées
D'où jaillissent des uns aux saveursparfumets.
Puis, entrevoyant la ligne de fer qui viendra

bientôt, parallèlement à la nappe profonde
unir le midi au nord, M. Dumas ajoute

Sur ce parcours bientôt quelle foule assemblée
Voyez-la remplissant no-tre grande vallée
Qui "clîiale pôle aux terres du Levant
El qui, pour l'univers s'ouvre à double battant.



Le Rhin comme le Rhôneses titres de gloire,
Et leurs noms sont écrits aux pages de l'histoire
César les célébra ménestrels, troubadours
Al'eoviles chantaient durant les anciens jours;
Tous deux ils nous sont chers mais de notre vaillance-
Si le Rhin fut témoin s'ilest fleuve de France
N'esl-ilpas allemand, et suisse et hollandais?
A part ses premiers Ilots, le Rhône est tout français.
Tioileait fit pour le Rhin des vers pleins d'harmonie
Mais le Rhône inspirait l'artistede génie
Auteur de ce beau marbre au front olympien
Emblème du grand Ueuveetnon (lu dieu païen
Quel'onvoit décorer cette noble fontaine,e,
Dij;ne des monuments de l'époque romaine
Restés encor debout chez le peuple nimois
Héritages d'aïeux et Romains et Gaulois.

Séance du 20 novembre 1852.

M. le secrétaire perpétuel dépose les recueils.
des sociétés académiques de l'Aube, d'Arras,
de Mende et de Cambrai, et donne commu-
nication de la correspondance.Il met ensuite
sous les yeux de l'Académie quelques chiffres
consignés dans un recueil adressé par une
nouvelle société correspondante Smitltsonian
institution séant à Washington.

Avantde reproduire ces chiffres, relatifs au
septième dénombrement des Etats-Unis, et
qui frapperaient d'étonnement tant ils parai-
traient, au premier aspect considérables
excessifs même, M. Nicot fait remarquer com-
bien a été grande depuis quelques années
l'extension de la république des Etats-Unis.
En 1840 la superficie de son territoire était
de 2,055,163 square milles ( le mille égale



1,608 mètres) et eu décembre 1851, de
3,230,572 (1).

Différence en plus 1,175,409.
C'est que plusieurs Etats sont entrés dans

le territoire de l'Union le Texas le New-
Mexico, l'Orégon et quelqucs parties de la
Californie c'est que l'émigration européenne
a pris de vastes proportions; c'est que l'amé-
lioration de la

condition
humaine, qui tient

aux progrès rapides de la civilisation dans
ces contrées a accru d'une manière notable
le nombre des habitants et non-seulement ils
se sont accrus par les adjonctions récentes
mais il y a eu condensation dans les treize
Etats qui constituèrent la grande Confédéra-
tion anglo-américaine,à l'époque de la guerre
de l'indépendance. Au lieu de neuf habitants
par mille carré comme autrefois la plu-
part des Etats florissants, ceux de New-Yorck,
Pensylvanie Virginie Dclawairc Rbodc-
Island, en contiennent 50, 51 et 52.

Suivant l'auteur analysé M. Kennedy
secrétaire du département de l'intérieur l'ac-
croisscmcnt de population, du 1er juin 1810
au 31 décembre 1851 a été de 0,194,055
c'est-à-dire de 32 p. Oyo; de telle sorte qu'au-
jourd'hui la population totale s'élève à 23 mil-
lions 263,488 habitants, répartis ainsi qu'il
suit dans les trente-six Etats.

(1) La France présente une surface que les derniers
relevéscadastrauxportentà51,8K5,555hectares, les-
quels lépondeiit à 20,266 lieues carrées. Dans cette éva-
luation n'est pas comprise la Corse, dont la superficie
est île874,745 licclnres on 442 lieues carrées ce qui
porte la Eiijieiticie totale de la France a 6*,160,20S h.
ou 26,70S lieues carrées.

(Voir le Tableau qsi suit



États. BlancsEscla»es P^fraInlitiB libr. totale

Maine es:) 188 6S3I88
New Ilampshire 317964 317864
Vermont 314120 314120
Massachussets 994499 89449e
Rhode-Island 147594 147694
Connecticut 370781 370791
New.Yorck 3097394 3097394
Pensylvanie 23H786 2311786
Ohio 198U408 1980408
Indiana 989410 988416
Illinois 861470 861470
Michigan 397654 397654
Wiscousin 305191 305191
Iowa 192214 192214
California 165000 166000
New-Jersey 189333 222 489555
Delawarre 89246 228A 91535
Maryland 492667 90368 683035
Virginia 949133 472528 1421001
Norlh-Carolina 680491 288412 888903
Soulh-Carolina 283523 384084 688607
Georgia 624318 381681 005900
Alabama 428779 342802 771671
Mississipi 296667 309898 606685
Louisiana 272953 244786 617730
Tennessee 763164 239461 1002625
KenlucKy 771424 210961 982406
Missouri 604621 87422 682048
Arkansas 162667 46982

200639
Florida 48092 30309 87401
Texas 154431 58161 212592
DUtrict of Colombie 48000 3687 siss;
Utau(terrilory) 11354 26 11380
Minne s(»ta territory 6077 6077
New-Mexico 61547 61543
Orégon

13293

132791

20059990

3204489 23263488'

D'après le calcul établi dans le rapport
publié par l'institut smithsônica l'accroisse-



ment par période de dix ans, depuis 1790
a été à peu près de 35 et 36 0(0 pour tes hom-
mes libres et de 27 et 28 pour les esclaves
tandis que, suivant les constatations de M. Ri-
voire, l'accroissement pour cent a été pour
la France pendant le demi-siècle de 1810 à
1851

AnnOes. Population. Accroissementp. O|n.

1801 27349003
1800 29107425 6,43
1821 30401175 4,05
1831 32509223 0,92
1836 335409(0 3,00
1841 34240178 2,05
1846 35400486 3,42
1851 35781821 1,08

La cause principale de l'augmentation de la
population des Etats-Unis a été les émigra-
tions des divers points de l'Europe. Elles ont
amené année mojeime, de 1840 à 1850,
154,285 nouveaux habitants.

En additionnant les arrivages successifs
depuis 1790 et en y joignant l'estimation de la
descendance des immigrants, on trouve que
cet élément forain a contribué pour 4 millions
350,934 à la population actuelle des Etats-
Unis, et, en supputant en général, l'a augmen-
tée d'environ 19 p. 0|().

La densité de la population étant un des
points les plus importants de la statistique le
secrétaire de l'Académieprésenteencore quel-
ques données du rapport

Dans les Etats jouissant de plus de bien être,



la population est de 30, 40 60 et même 100,
112, 127 parmille squares (1,008m.) (c'est-à-
dire 1 individu par 8, 6, 4 et même par21).);
elle n'est dans le Texas, New-Mexico, l'Orégon,
et les autres parties nouvellement juxtaposées,
qui ne sont encore que de vastes solitudes,
que de 0,89, 0,28 (1 individu par 300, 400 et
même 900 hectares). En prenant une moyenne
pourla totalité des Etats-Unis on arrive à ce
résultat, qu'il y a 1 habitant par 23 h. environ.

Dans le Gard la superficie du sol est, pour
chaque individu, 1 hectare et 42 ares. Des

cette comparaison se tire cette conclusion, que
nous sommes dans ce département 23 fois
plus rapprochés les uns des autres qu'on neest

aux Etats-Unis ou, en d'autres termes
que grâce à la culture au commerce, à l'in-
dustrie, le Français tire d'une même super-
ficie des ressources 23 fois plus abondantes
que l'Auglo-Américain.

M. Nicot regrette de lie pouvoir entrer dans
une foule de détails qui offriraient pourtant
quelque intérêt les affranchissements d'es-
claves, la consommation du papier, le nombre
des journaux, le produit des manufactures, la
classificationde la populationpar nature d'em-
ploi par âge par sexe etc. etc. il ne
croit pas devoir consigner non plus les ingé-
nieux et Savants calculs faits pour découvrir
la loi de mortalité il s'est borné à quelques
mots pour montrer seulement qu'on trouve

Le Maine,
Massachussets
Rhodc-Islanil
New-Yorck
Connecticut,
Pcnsjlvanie, clc. etc.



matière à réflexions sérieuses dans les rela-
tions qui vont s'établit- entre l'Académie du
Gard et la société qui vient de si loin s'affilier
à ses travaux, montrant ainsi que s'il n'est
plus pour l'Européen de montagnes et de fron-
tières il n'existera pareillement plus de mers
ni de barrières pour les nations les plus éloi-
guées les unes des autres quand il s'agira de
l'échange de la pensée et de ces rapports scien-
tifiqucs qui s'établissent qui se projettent
presque en raison inverse des obstacles et des
distances.

M. de Castelnau poursuivant la tache qu'il
a entreprise d'apprécier l'influence des lésions
mentales sur la volonté qu'elles oppriment et
pervertissent, occupe ensuite l'Académie des
faits qui s'accomplissent pendant le passage de
la raison à la folie caractérisée et traite de
quelques moyens purement moraux et cepen-
dant prophylactiques et vraiment curatifs.
Voici comment il a procédé dans cette élude
si difficile si délicate

L'auteur fait d'abord cette remarque que
chez le plus grand nombre d'aliénés, les
symptômes positifs de la maladie ont été pré-
cédés d'unchangement dans le caractère, dans
la conduite qui devient souvent criminelle.
Il se demande quelle est la cause de cette
perturbation de cette différence soudaine
entre les pensées et les actes. « N'est-ce pas
dit M. de Castelnau une irritabilité extrême,
une susceptibilité cxeessive ? Cc sont des ap-
pétits, des goûts, des désirs bizarres et exclu-
sifs des passions mauvaises, désordonnées
c'est une association vicieuse des sentiments
et des idées qui produit des irrégularités, des



disparates, de l'incohérence dans le discours,
enfin un jugement faux qui donne lieuà des
déterminations et des actes que réprouve l'as-
sentiment général.

» Mais comment tracer les limites de la
raison et de la folie? Comment apercevoir
le chemin fait de l'idée sensée qui a cours
dans le monde à l'idée folle qu'on rencontre
à Charenton à Bicètre, à la Salpétrière ?

» C'est en étudiant les antécédents du ma-
lade c'est en recherchant quels étaient ses
penchants ses habitudes ses relations ses
manies avant sa chute; c'est eu méditant sur tous
les symptômes,qu'on parviendra à reconnaitre
la marche de l'anomalie psj chique, et que l'on
s'élèvera ensuite au diagnostic de ses divers
degrés. Or, suivant M. Moreau, médecin à
Bicétre, les antécédents sont signalés par une
lésion du d) nanisme nerveux analogue,à celle
des névroses. Quant aux caractères généraux
de l'incubation ils se signalent le plus ordi-
nairement par un état de lassitude cérébrale
de débilité des membres, d'altération de la
mémoire, et par des indices qui ont plus d'un
rapport avec les symptômes ataxiquesobsen es
dans quelques affections fébriles. » Ici l'auteur
rappelle des faits, et des faits décisifs, cités par
M. Esquirol et par les auteurs des Annales
médico-psychologiques.

Cette incubation, lorsqu'elle provient de ta
paralysie générale progressive, est souvent de
longue durée (six à huit ans) pendant cette
période, l'aberration des facultés intellectuelles
et affectives amène le malade à sa ruine par do
fausses spéculations et les dérèglements de la
conduite de là, à la démence caractériséepar
une prédominance d'idées de grandeur, do



richesses, de talents, de force d'orgueil de
toutes les nuances, et souvent de vol. Parfois
aussi l'incubation de la folie re\êt la forme
de l'amour social de la philanthropie,on du
fanatisme politique. Dans le premier cas les
sujets cessent leurs travaux, sacrifient leur
fortune sous prétexte de bien public. Au der-
nier cas, continue M. de Castelnau, corres-
pondent ces crimes épidémiquesqui ont ensan-
glanté les nations,et dont notre pays a été si
gravement atteint.

A ce délire, produit par la philodémie
l'auteur oppose l'amour de soi qui mène à
l'hypocondrie quand il a en vue la conserva-
tion de la santé, et qui prend le caractère de
lypémanie et de panophobic, lorsque la liberté
ou la vie constituent l'idée fixe.

Il oppose l'exagération et la perversion
génésique et la jalousie qui figurent souvent
aussi dans les préludes de la folie, et qui
ainsi que l'a constaté le docteur Yingtrinier
de Rouen Annales d'hygiètie, 1848, p. 382,
conduisenta des actes atroces dont l'humanité
n'aurait peut-être pas ù rougir, si la justice, si
la bonne justice s'inspirait plus souvent de
l'avis de- la médecine. Ici M. de Castelnau
rapporte encore un grand nombre d'exemples
de manies diverses devenues furieuses en
l'absence de précautions puis il passe
à l'exposé de ses idées sur ces lésions de
l'intelligence dans leur rapport avec la cri-
minalité, invoquant ici sa propre expérience
et une étude de 26 ans parmi une population
de 1,200 détenus. invoquant surtout le témoi-
gnage du savant docteur Ferrus. Cet auteuradivisé

en trois classes, au point de vue inlel-
Icctuel, les condamnésqui subissent leur peine.



Dans la première, il place les pervers
énergiques intelligents mais privés la plu-
part du bienfait de l'éducation et de l'exemple
de la moralité; on en trouve22,1 sur 100.

La deuxième renferme lcs condamnes vi-i-
cicux bornés abrutis ou passifs, chez les-
quels le sens moral n'est que faiblement déve-
loppé entraînés au mal par mauvaises inci-
tations ils sont dans le rapport de 52,7 sur
100.

A la troisième classe correspondent les
ineptes ou incapables qui n'ont jamais par-
faitement apprécié la portée de leurs actes et
qui ont subi, la plupart, différentes condam-
nations, non-seulement sans les redouter
mais presque sans les comprendre 25 p. 100
sont

dans
cette catégorie.

Chez tous ces infortunés le sens intime
n'a à sa disposition que des matériaux incom-
plets de l'ordre intellectuel. Aussi, s'il y a
concomitance entre un acte repréhcnsible et
une lésion apparente du dynanisme nerveux

1le médecin légiste peut chercher à établir la
corélation. Malheureusement les hommes
du monde ne voient que tardivement cette
dépendance car souvent ce n'est qu'après la
condamnation de l'individu qu'apparaissent tes
signes positifs de l'altération encéphalique.Que
faire donc pour concilier ici les principes de
l'humanité et les droits de la société ? Le pre-
mier droit qu'elle a et peut exercer est 1" de
prévenir ces actes 2" de mettre dans l'im-
possibilité de les répéter.

Et d'abord l'éducation étant une vraie
hygiène morale, il faut, pour premier mojcn
préventif, qu'elle s'appliqueexercer l'intel-
ligence, à choisir les impressions à combiner



et élaborer les éléments psychiques destinés
au sens intime, afin que celui-ci conçoive les
idées et accomplisse les actions vertueuses;
puis quand la société rencontrera des êtres
incomplets infirmes de corps ou d'esprit,
comme elle leur doit, tout comme la famille
une existence morale et physique en rapport
avec leur aptitude et leurs besoins elle pour-
rait, par exemple, donner un conseil judi-
ciaire ou les interdire, selon le degré morbide
enfin les personnes dangereuses pourraient
être séquestrées dans des lieux où leur éduca-
tion serait commencée ou reprise.

A cet effet, dès qu'un individu laisserait
apercevoir un dérangement dans sa conduite
morale, privée ou publique, il scrait soumis
à un examen sérieux fait par des hommes
compétents lequel examen resterait secret
jusqu'au moment où devraient intervenir les
tribunaux appelés à donner un conscil judi-
ciaire, à prononcer l'interdiction ou à faire
l'application des articles 8 et 18 de la loi du
30 juin 1838 sur les aliénés.

Si l'acte accompli par une personne sous
l'influence des prodromes de l'aliénation men-
tale, est qualifié crime ou délit, cette per-
sonne serait envojée dans un asile spécial
destiné aux fous réputés criminels et elle y
séjournerait jusqu'à la guerison, constatée par
des hommes spéciaux. Il pourra être fixé un
minimum de séquestration. « C'est à l'aide de
ces moyens et de la création de cet établisse
ment spécial que cesseraient, dit M. de Cas-
telnau, les tiraillements entre le parquet et
les médecins aliénistes que cesseraient tous
les doutes et les combats dans la conscience
des jurés et celle des juges. La société serait



garantie et l'honneur des familles serait sau-
vegardé.»»

M. Liotard lit, au nom de M. d'IIombrespère,
une notice biographique sur M. Rénaux d'A-
lais, architecte et géologue.

Après quelques détails particuliers donnés
surla famille de M. Rénaux et sur son éduca-
tion, commencée à Alais et terminée au Ijcéc
de Kimes M. d'IIombres expose les premiers
travaux du jeune élève de l'école des mines et
ses premiers succès en qualité d'expert géo-
mètre, et ensuite de conducteur des ponts-et-
chaussées. C'est dans l'exei cice de ces fonc-
tio'ns modestes mais si utiles que son apti-
tude se révéla et le fit bientôt charger du plan
géométrique d' Alais et immédiatement après
de tous les travaux publics de la ville, et
notamment du quai de ceinture destiné à la
préserver des inondations du Gardon. La ré-
putation qu'il acquit dans la direction de tous
ces ouvrages le fit quelque temps après nom-
mer architecte d'Avignon. Là,il redoubla d'ac-
tivité, dressa une foule de plans, et fut jugé
digne do faire exécuter les réparations ou,
plutôt, la restauration de. l'arc de triomphe
d'Orange confiée à M. Caristie.

Non-seulement AI. Renaux était un arclii-
tecte habile, mais il s'occupait encore utile-
ment de géologie et avait formé un riche cabi-
net, où il avait rassemble de curieux fossiles.
M. d'Hombres cite eiitilautres un os trouvéa
Baudoin et de 0,93 m. de long sur 0,75 de
tourà sa partie moyenne que ses extrémités
articulaires font supposer être un humérus
d'une énorme cétacée tandis que d'autres
anatomistes le regardent comme la clavicule



d'un saurien, qui devrait avoir plus de 30 m.
de longueur. Outre ce précieux fragment
M. Rénaux a trouvé toujours au pied du
mont Ventoux, l'épine dorsale et les côtes d'un
palœothériuni-crassum et non loin de Vau-
cluse des nérinées qui figurent par échantil-
lons nombreux et variés au Muséum d'histoire
naturelle. La vie toute studieuse de M Rénaux,

ses qualités estimables, la douceur inaltérable
de caractère que ne put altérer la cécité elle-
même, l'active obligeance qui le distinguait, lui
avaient fait de nombreux amis aussi sa
perte a été vivement ressentie, et doit laisser de
profonds regrets.

Séance du 4 décembre 1852.

Après la communication de la correspon-
dance, diverses délibérations sur la réception
d'ouvrages le don à faire de quelques collec-
tions, des demandes d'afliliation et la lecture
d'une lettre de M. Saussc-Villiers, qui offre ses
Eludes sur la vie et les œuvres deDante-Ali-
ghieri M. Germer-Durand rend compte des
poésies envoyées par M. Onésime Seure, et inti-
tulées Croyances Cerecueil, dit le rapporteur,
forme un de ces petits volumes que l'on trouve
charmants, même avant de les avoir lus. Ceci
pourra sembler un peu paradoxal et pour-
tant, si je ne craignais de paraître trop léger
j'essaierais de justifier, eil général l'infailli-
bilité des premières impressions à des



lrtres. A qui (J'entre vous, en effet, Messieurs,
n'est-il pas arrivé plus d'une fois de de\iner
tout d'abord, et cela d'après le plus simple
indice, d'après un titre (|uelquefois sou\cnt
d'après une courte préface, ce qu'il faut atten-
dre d'un auteur.

» Voici par exemple, un inconnu plein de
suffisance aux airs révélateurs dont la pré.-
tention est d'cle\cr un monument littéraire et
qui pose devant vous son ouvrage de début
avec la solennité d'un prince posant la pre-
mière pierre d'un palais. -Ou je me trompe
fort, ou cet inconnu est une merveille de sot-
tise. C'est ce que ne tarde pas d'ailleurs à
démontrer la lecture du prétendu chef-d'œu-
vre.»

Voici, d'un autre coté un livre de dimen-
sion raisonnable, précédé d'an avertissement
où respire la noble modestie des esprits dis-
tingués. A coup sûr vous pouvez conclure
non pas que le livre est admirable de tout point,
mais au moins qu'il s'y trouve des inspirations
dignes d'être écoutées, peut-être même applau-
dies.

» A tort ou à raison j'ai, pour ma part le
culte des sources; et l'on sait qu'elles jaillis-
sent presque toujours sans bruit et goutte à
goutte de l'urne à demi penchée. L'origina-
lité se trahit, se révèle et ne s'étale pas.-
C'est assez je pense pour expliquer sinon
pour légitimer mes pressentiments.

» En tête du volume de M. Onésime Senrc
je lis une courte préface écrite dans un sen-
timent de convenance parfaite.L'auteur ne s'y
inquiète pas du public ou des critiques; il n'a
pas un mot d'insolence ou de vanité à leur
adresse. Il n'accuse point l'indifférence du siè-



cle à l'égard de la poésie. Non. « La poésie
étant à nos yeux une chose sainte, (lit-il, nous
nousy sommes livré consciencieusement
comme à une prière, Quand donc personne au
monde ne nous écouterait à cette époque de
tumulte et de préoccupations notrevoix du
moins ne sera pas perdue pour celui qui entend
à la fois les grandes plaintes de l'Océan tour-
menté et le murmure du grillon paisible qui
chantetapi sous un brin d'herbe. C'est préci-
sément lorsqu'il se fait beaucoup de bruit que
les enfants ont besoin de quelqu'un qui chante
près d'eux pour les endormir. Plusieursde nos
pièces sont, pour ainsi dire, des berceuses.
La muse chrétienne a cet avantage sur la muse
antique d'être, comme Marie, vierge et mère
tout à la fois la muse profane était vierge,
mais stérile. Nous dédions donc nos Croyances
aux enfants et aux mères. Or maintenant,
chers enfants de toutes les tailles et de tous
les âges vous tous qui que vous soyez jeu-
nes gens ou vieillards, qui avez le bonheur
d'être encore assez enfants pour vous plaire à
la poésie et pour être sympathiques à ses
croyances c'est pour vous que nous serons
heureux aussi de chanter.»

» On le voit par ces lignes qui terminent sa
préface M. 0. Seure peut être classé au nom-bre

de ces poètes délicats intimes, comme
notre littérature contemporaine en compte déjà
d'illustres, aimant à rêver le jourdans les
bois la nuit près d'un berceau. Un fil de la
Vierge égaré dans l'air un frais sourire d'en-
fant, une fleur sans nom épanouie à leurs
pieds un chant d'oiseau affaibli par des échos
plaintifs suffisent pleinement à leurs calmes
inspirations. Ils sont heureux de méditer, par



un beau soir, à l'heure du crépuscule, au
moment où les teintes s'effacent et se confon-
dent, et d'attacher leur cœur aux mille nuances
fugitives des plus doux sentiments. Ce n'est
plus ce fonds de tendresse frivole, de légèreté
sentimentale d'où les petits poètes du dix-
huitième siècle ont tiré leurs faciles inspira
tions. Ce n'est pas davantage ce lyrisme de
conventionqui sert le plus souvent d'enveloppe
brillante au vide de la pensée, ni cette richesse
de rimes ronflantes destinées à cacher des
lieux communs de morale lubrique. Bien que
cette dernière école compte encore de nos
jours de nombreux adeptes M. 0. Seure ne
s'y rattache par aucun côté. Non et son œu-
vre, qui se distingue, avant tout, par un
cachet de décence et de pureté consciencieuse,
n'est pourtant ni vulgairement froide ni tri-
vialemcnt honnête et sensée.

» Les grands poètes les poètes populaires
dans la pleine acception du mot sont rares.
Tout au plus en voit-on obtenir les honneurs
de la popularité classique, celle qui résulte
d'une inspiration supérieure aussitôt recueillie
par la portion de la société où l'instruction a
répandu ses lumières. S'il arrive que la voix
inspirée réponde par un cri éloquent pas-
sionné, à la disposition générale des esprits
dans un certain moment, ses vibrations la
portent plus loin et plus bas mais de tels
succès sont réservés à peu de poètes. Notre
siècle en a tout an plus sanctionné deux on
trois.

» Au-dessous de ceux-là, cependant, l'estime
publique en a reconnu et salué d'autres. La
poésie revêt un nombre infini de formes diver-
ses. Là clic était l'expression d'une idée



générale des désirs ou des passions d'une
époque. Ici, elle se recueille loin de l'agita-
tion publique et choisit des organisations déli-
cates rêveuses, pour qui l'existence est tout
entière dans le cœur. Chaque voix qui s'élève
de ce groupe a un accent particulier, dont
quelques âmes seulement comprendront lu
charme.» Les poésies de M. 0. Seurre s'adressent
d'une manière plus spéciale, à ces âmes où la
tendresse et la piété revêtent le caractère de
sentiments graves élevés intelligents. Elles
réclament à ce titre une attention sérieuse,
intime. Les pièces qui composent son volume
sont généralement la mise en œuvre poétique
des plus suaves légendes chrétiennes ou la
glorification des plus sublimes sentiments
comme l'amour de la patrie, les vertus de
famille dont le poète sent le besoin de ré-
chauffer le culte.»

De ces premiers aperçus et de ce jugement
général M. Germer-Durandpasse à l'examen
successif des pièces du recueil. Il n'a pas pu les
analyser toutes en détail mais en arrêtant
l'attention sur les plus saillantes il a voulu
du moins faire connaître la manière ou
plutôt, le mérite de l'auteur dont la lecture
rappelleraà toutes les muses dévoyées à toutes
les imaginations lassées oa dépaysées le vrai
but où elles doivent se rencontrer encore famé-
lioration ( 'éducation de l'âme humaine par le
sentiment religieux.

« Signaler ce caractère élevé de l'inspiration
qui anime sans cesse le poète, c'est dire assez,
ajoute M. Germer-Durand, qu'il combat impli-
citement. les tristes doctrines que les écoles
socialistes ont professées sur fart, le devoir,

1



la famille, idées sacrées dont on a en vain es-
sajé d'obscurcir l'éternel ra}oiincincnt.

» Ce qui fait le fond de la pensée de M. 0.
Seurre est donc parfaitement louable. Quant à
la forme elle vise à une sorte de simplicité
grave de naïveté attrayante de douceur har-
monieuse, qu'elle atteint presque toujours.
Peut-être désirerait-on çà et là un peu plus
d'éclat clans l'expression un peu plus de vi-
gueur dans le rhythme.»

Mais malgré ces quelques imperfections
le livre de M. Seurre n'en est pas moins, selon
M. Germer-Durand, bien dignede la sympathie
des esprits délicats et desâmes honnêtes, parce
qu'il exprime d'une manière heureuse ces sen-
timents calmes et purs que notre société a
tant besoin de voir remis en honneur, parce
qu'ilnous ramène souvent aux plus gracieuses
légendes empruntées aux traditions pieuses
des premiers temps du christianisme.

Après la lecture de cet intéressant rapport,
l'Académie accorde à M. Seurre le titre de cor-
respondant, et entend une notice de M. Lio-
tard, sur l'Hibiscus Esculentus.

M. Liotard commence par quelques remar-
ques sur les noms de cette plante et ses
diverses sections au nombre de onze
(cremontia, pentaspermum, manhiot, ket-
mia, furcaria ahclmoschus bombicclla
trionum, sabdariffa, azauza et lagunaria). Il
s'attache ensuite particuliérement à l'abelmos-
chus, la plus nombreuse des onze sections.
Elle se divise elle-mémeen deux tribus, savoir:
la première qui renferme les espèces caule
luberculus aculealo la seconde, qui renferme



les espèces cauleiuermis. Celle dernière tribu
se subdivise encoreen trois catégories, savoir
la première qui comprend les espèces an-
nuelles la seconde qui comprend les espèces
permîtes la troisième qui comprend les
espèces frutescentes.

Les caractères génériques de tous les hibis-
cus qui appartiennent à la grande famille des
malvacées sont

1° D'avoir les feuilles alternes entières et
découpées

2° D'avoir les feuilles soit terminales, soit
axillaires grandes, en général, et d'un aspect
agréable

3° Le périauthcou calice double
4° Cinq pétales plus grandes que le périan-

the
5° Les clamines nombreuses portées sur un

tube colonniforme occupant la superficie et
le sommet;

6° L'ovaire supérieur, arrondi ou o^ale
chargé d'un style filiforme

7° Un fruit formant une capsule unique
arrondie ou ovale divise intérieurement en
cinq loges s'ouvrant par cinq valves, etc., etc.

L'hibiscus esculentus objet du mémoire de
M. Liotard, se trouvesur les côtes de Barba-
rie, dans le. royaume de Tunis, en Algérie
et dans tout le Lev ant où il est cultivé comme
plante potagère. En Amérique et surtout aux
Antilles on en fait une grande consommation
sous le nom de Gombo.

« La tige du gombo, dit M. Liotard est
herbacée épaisse ordinairementsimple vers
son sommet et haute de 60 a 70 centimètres
les feuilles sont pétiolées palmées à cinq
lobes élargis dentées dans leur contour,



vertes sur les deux faces élues dans leur
jcuuesse mais presque glabres dans leur
parfait développement; elles sont amples et
ont assez l'aspect de celles de l'alcéc rose ou
de l'alcée à feuilles de figuier. Les pedoncules
sont axillaires uniflorcs droits, plus courts
que les pétioles ils n'ont pas deux centimè-
tres de long. Les fleurs sont campanulées
ouvertes, couleur de soufre très-pàlc avec
le fond pourpré le calice a neuf ou dix sépales
linéaires sabulés velus, très-caducs. L'inté-
rieur est environ deux fois plus grand que
l'extérieur, légèrementquinquifide à son som-
met, et se partage longitudinaircmcnt d'un
côté lorsque la fleur s'épanouit. Le fruit est
une capsule coniquement pyramidale tron-
quée à la base, un peu corniculée et courbée
à son sommet, longue d'environ cinq centi-
mètres, à dix sillons, cinq loges, cinq valves
mais remarquables en ce que les deux bords
latéraux de chaque valve se roulant en dehors
font paraître l'cxtérieur de la capsule à six
feuillets repliés et roulés souvent il y a six
loges et par conséquent, six valves et douze
feuillets repliés. Chaque loge contient une
rangée de graines globuleuses et grisâtres.

» Le gombo commence à être cultivé avan-
tageusement dans le midi de la France, où ses
grains mùrissent tous les ans. On les sème en
février en pot qu'on place sur couche chaude et
sous châssis. Peut-être dans nos pays méridio-
naux le seul châssis suffirait. En mars, on
place le jeune plant sur une nouvelle couche
et en mai on le dépote pour le planter en
motte au pied d'un mur au midi, à exposition
très-chaude ou tout simplement en côtière
bien abritée, en terre légère et bien fumée avec



du terreau. On lui donne des soins et surtout
des arrosemcnts abondants.

» Pour employer le fruit du gombo dans
l'art culinaire comme comestible il faut
récolter les fruits a\ant leur maturité ce qui
doit avoir lieu de la mi-juin à la mi-septembre.
Ces fruits ainsi cueillis dans leur mi-matu-
l'itc entrent dans le potage des habitants de
l'Amérique méridionale. Dans les Indes et les
Antilles, ils sont aussi mangés seuls avec
divers assaisonnements, et plus souvent mêlés
avec de la viande. Dans les Antilles surtout
on les emploie dans un certain mets appelé
calalou. Quelle que soit, au surplus la ma-
nière d'apprêter les fruits du gombo ce
légume est doux un peu fade un peu vis-
queux, mais il est très-facile à digérer.»

M. Liotard termine en donnant l'espoir que
cette plante n'exigera plus de grands soins
lorsqu'elle sera mieux acclimatée et qu'on
l'aura obtenue de graines devenues indigènes
ainsi que la plante par plusieurs récoltes
successives.

"M. Maurin communique à l'Académie des
impressions de voyage. Il ne s'agit point de

courses, d'explorations semées de périls et
de combats, mais de simples notes où sont
retraces en traits rapides, les tableaux d'une
nature neuve et riche,et les scènes d'une vie
nouvelle si différente de la notre par les cou-
tumes les sentiments et les passions malgré
t'ascendant de la civilisation dominatrice de la
métropole.

Voici les premières pages où l'auteur raconte

son arrivée à la Guyane française
« Je ne sais s'il est possible de se rendre un



compte exact du sentiment d'ineffable joie
qu'éprouve le voyageur qui pour la première
fois traverse l'Atlantique lorsqu'après qua-
rante-six jours consécutifs passés à la mer,
sans relàche sur aucun point les signes de la
science et de l'obsenalion lui ré\èlent d'une
manière incontestable qu'il approche enfin du
terme de sa longue odjssée. Quelles qu'aient
été les distractions de la route depuis qu'il a
franchi le Tropique quelque impression que
lui ait laissée cette mer dont l'azur est par-
semé de flocons d'écume appelés par les marins
les moulons du père Hvpique cette atmos-
phère si lumineuse ce ciel qui se colore de
teintes si vives et si variées ces astres qui
pendant la nuit déroulent de si admirables
clartés, les uns ceux que nous connaissons
en Europe penchés au bord de l'horizon et se
dérobant aux regards de l'observateur les
autres inconnus aux yeux des habitants de la
zone tempérée; puis ces myriades (le poissons
et de crustacés qui loin de tout rivage, ont
l'air de braver en passant le vaisseau dont la
voile hardie ose affronter l'élément où ils vi-
vent ici le dauphin la bonite le marsouin
le cachalot, le requin là le poisson-volant
le nautile, la galère, tout cela, et plus encore,
finit à la longue par paraîtreassez monotone. Il
tarde aux plus vieux navigateurs à plus forte
raison aux nouveaux, de poser le pied sur un
sol qui cesse d'être mouvant de passer la
nuit sans être bercé par la vague de contem-
pler autre chose que le ciel et l'eau, de prendre
nn repas sans courir le risque de heurtei-
contre une cloison du navire, ou de voir la
sauce des plats ruisseler sur les babils.

» Telle était notre situation le 13 décembre



18i9 à uous tous passagers et marins embar-
qués depuis le 29 octobre à bord de la corvette
de l'Etal la Caravane. Après avoir essuyé
mille contrariétés après avoir eu de gros
temps et même uncoup de vent assez rude
dans le golfe de Gascogne après avoir gardé
la cape pendant plusieurs jours, nous n'étions
encore le vingt-troisième jour de notre
traversée que par la latitude du port de
l'alos (Galice) d"où Colomb s'était élancé il

y a\ait plus de trois siècles pour découvrir un

nouveau monde. Ce n'était qu'en atteignant les
cotes du Portugal que nous avions rencontré
une maison plus favorable et l'aire des vents
alises n'ayant pas tardé à nous sourire, nous
nous étions entin sentis portés sur leurs ailes
rapides vers ces régions sereines et pures où
le père Tropique exerce son paisible empire.
Le pacifique monarque nous avait ouvert les
portes de ses Etats non sans nous avoir fait
acquitter le tribut obligé et sans nous avoir
soumis à l'épreuve de ses eaux lustrales. Mais
bientôt nous étions tombés dans cette zone
des gros temps connue sous le nom de Pel-au-
Noir. C'est entre le dixième et le huitième de-
gré de latitude nord que commence cette zone
détestée des marins et nous descendions vers
l'équatcur par une mer affreuse, une pluie
diluvienne et au travers d'un roulis ou d'un
tangage épouvantable. Quelquefois le soleil
perçant une épaisse voûte de nuages laissait
arriver quelques rayons voilés jusqu'à nous;
mais il disparaissait presqu'aussitotpour céder
la placeà des nuées d'oit s'échappaient des
torrents de pluie. La nuit nous avions cessé
d'apercevoir ces étoiles ainies qui nous rappe-notre pays natal ct pour les remplacer



nous voyions monter à l'horizon les constella-
tions inconnues dans nos climats parmi les-
quelles la Croix-du-Sud jetait sa calme et pure
lumière dans le ciel pendant les rares embel-
lies dont il nous était permis de jouir. n

M. Maurin décrit ensuite les autres ennuis
de la traversée, les longues heures de silence,
les insomnies, l'action contraire des courants,
les craintes et les ravages de l'épidémie (le
choléra) et les anxiétés qui viennent assiéger
le passager et tous les marins eux-mêmesquand

les sondages multipliés annoncent l'ap-
proche des côtes au moment de l'entrée de la
nuit il décrit surtout avec entraînement le
magnifique spectacle que présentent un hori-
zon et un ciel resplendissants, la phospho-
rescence des mers brillantes comme une étoffe
d'argent ,-et d'où semblent jaillir d'innombra-
bles étincelles et surtout le bonheur qu'on
éprouve quand le gabier de \igie envoie le cri
magique de terre/IIdonne en passant une idée
de l'aspect et de la nature des deux immenses
rochers appelés le grand et le petit Conné-
table il salue les iles du Père, de la Mère, des
Mamelles et du Malingre interrompt sa des-
cription par un

douloureuxépisode, et termine
par une peinture saisissante de Caycnne.

«J'ai traversé la promenade, dit-il, et j'ai ad-
miré les magnifiques palmiers qui la décorent
palmiers à la flèche élancée dans les airs. J'ai
pu aussi jeter un coup-d'œil sur l'originalité du
site pittoresque que présente Cayenne a\ecses
collines qui s'abaissent jusqu'à la mer par des
ondulations insensibles, avec ses maisons si-
tuées au milieu des développements plantu-
reux d'une végétation qui semble vouloir



étouffer l'œuvre bien timide de l'homme sous
son étreinte gigantesque.

» Au moment d'entrer dans l'église j'ai
rencontré te. gouverneur,qui m'a fait placer
dans le choeur à côté de lui. Là j'ai vu la
réunion la plus nombreuse que j'cusse pu
désirer des habitants de ee pays. Une masse
noire y ondoyait et de cette masse se déta-
chaient çà et là quelques blancs visages. C'est
pour la première fois qu'il m'était donné
d'avoir sous les yeux un tel spectacle, et je
laisse à penser qu'elle a du être une première
impression de ce genre.

)) A la sortie de l'église et en attendant
l'heure du déjeuner, M. de Ch. m'a conduit
dans les vastes jardins du palais où j'ai vuen
pleine terre, comme de raison les plus ma-
gnifiques produits de l'arboriculture tropicale.
C'est à ce jardin qu'est attaché un ancien pre-
mier ministre du roi d'Àccar, qui le livra à un
négrier pour compléter une cargaison de chair
humaine qu'il lui avait vendue. Là, j'ai vu le
manguier le jaquier le frangipanier le
cocotier le papayer l'arbre à pain le cale-
bassier, le voyageur, le fraisier arbre, le
caféier, le cotonnier, le muscadier, lecanne-
lier, le poivrier, le corossolier, l'indigotier,
le girullicr, etc. etc. L'ancien premier minis-
tre du roi d'Accar nous a abattu quelques noix
de cocos dont nous avons bu l'eau et mangé
l'amande. Sa femme, qui paraissait avoir con-
servé le soutenir de l'élévation première de
son mari plus que lui-même est restée dans
la case nous regardant avec de certains airs
de dignité fière. J'ai revu cette femme le soir,
dans le salon a manger du gouverneur. Hevè-
tue de la gaule traditionnelle, la léte enve-



loppée dans un mouchoir cadrillé formant un
turban pointu, se tenant à distance de la
table et dans l'embrasure de la porte, avec sa
haute taille et ses bras croisés sur sa poitrine,
à ses allures de grande dame déchue et à son
immobilité on eùt dit une cariatide antique.

» Le lendemain à mon lever désireux de
prendre uneidée plus complète de celle ville
que je n'aurai pas l'occasion de voir une se-
conde fois dans ma vie je sors et me dirige
vers le Marché, où j'aperçois en plein hiver
nos légumes d'élé les galettes de cassave, les
crabes gigantesques, l'agouti l'iguane, les
bananes les ignames les mangues les
cocos, les papayes Ics goyaves, les sapo-
tilles, les pommes cannelles etc. etc. Je
vois passer devant moi des femmes qui n'ont
d'autre habillement qu'une pièce d'étoffe en-
roulée autour du corps comme une pagne de
sauvage, avec un immense mouchoir cadrillé
qui couvre leur léle. Les hommes circulent
avec des vêtements légers et percés à jour les
enfants dans le vrai costume d'Adam. J'en-
tends au milieu de cette population noire et
métive, résonner les accents de ce patois
créole que j'ai retrouvé plus tard aux Antilles
et qu'on parle dans tous les lieux où le nègre
s'abrite sous le drapeau de la France. C'est la
langue française avec le changement de ses
désinences, avec la réduction de ses modes
de verbe avec ses constructions de syntaxe
accommodéesau génie peu développé de cette
race déshéritée du côté de l'intelligence. Quel-
ques rares figures à peau blanche et cheveux
lisses se détachent sur ce fond noir et Crépu.

» Je n'ai rien vu
au inonde de plus pilto



resque que les forêls de l'Approuague et
quand je repasse dans ma mémoire toutes lcs
impressions qui m'en sont rcslécs la plume
me tombe des mains de désespoir de ne pou-
voir les rendre.

» Je vois encore les géants dela végétation;
je vois les lianes courir d'un

arbre
à l'au-

tre et colorer des mille nuances de leurs feuil-
lages et de leurs fleurs d'immenses troncs je
sens le parfum qui s'exliale de ces forêts im-
pénétrables aux pas duvo)ageur et même à la
lumière. Un sentiment d'effroi court dans mon
àme à l'idée qu'un tigre pourrait s'élancer du
sein de ces déserts de verdure où règne un
silence interrompu seulement par le vent qui
agite leurs branclies et renverse celles que les
siècles ont rongées peu à peu et par le chant
du perroquet et des mille oiseaux qui dé-
ploient toutes les nuances de l'arc-cn-cicl au-
dessus de nos tètes. Un chant mélancolique
arrive à nos oreilles. Est cc le cri de quelque
être plus prévoyant qui, à l'aspect de l'homme,
sent que l'ennemi approche de ce domaine
qu'il a possédé jusqu'ici exclusivement ou de
quelque être indifférent à lui qui pleure la
perte d'une compagne tombée dans les plis du
serpent qui rampeà terre, ou sous la dent des
animaux de proie »

Séance du 18 décembre 1852.

M. le secrétaire', après avoir déposé les rc-
cueils des académies de Rouen et de Toulouse,
offre un rapport de M. Salles sur la récente:



exposition et un traité d'archéologie chré-
tienne par M. l'abbé Gareiso associé et
l'un des supérieurs du grand séminaire.

M. l'abbé Privât fait ensuite un rapport
\erbal sur un écrit de M. Isidore Allard
et)1. Nicot dit aussi quelques mots sur une
notice épiscopologiquc de M. le chanoine
Giraud,auteur de divers mémoires couronnés
par l'Institut, et à qui est unanimement ac-
cordé le titre de correspondant.

M. le docteur de Gastelnau rend compte d'un
ouvrage confiéson examen Essai théra-
peutique sur (Iode ou application de la mé-
dication iodurêe au traitement des maladies
par AI. le docteur Payan chirurgien en chef
de l'hôpital d'Aix, membre associé de l'Aca-
démie.

M. le rapporteur, après avoir brièvement
exposé les nombreux et récents travaux de
l'auteur rappelle ceux (qu'entreprirent, il y
a peu d'années M. Courtois et M. le docteur
Coindet de Genève, dont l'un découvrit et
l'autre employa le premier, avec succès, ce
noiùeau métalloïde et ses préparations; puis
M. de'Castelnau reproduit, en l'abrégeant con-
sidérablement, l'historique des divers médica-
ments iodiques, de l'iodure de potassium, ainsi
que l'exposé du mode d'administration et des
doses des remèdes iodurés tant à l'intérieur
qu'à l'extérieur.

Arrivé aux applications spéciales des iodures
dans le traitement des maladies « le docteur
Pajan, dit le docteur de Castelnau, rappelle
que l'expérience avait amené les praticiens à
iaire usage de substances dans lesquelles la



chimie moderne a découvert l'iode en abon-
dance.

» Arnaud de Villeneuve dans l'Hérault
mort en 1313 parait avoir employé le pre-
mier, l'éponge calcinée dans le traitement
des scrofules.

» C'est au docteur Coindet de Genève
qu'appartientl'honneur d'avoir appliqué sciem-
ment l'iode dans le traitement du goitre et des
scrofules, et d'avoir rendu publique l'eflicacité
de ce métalloïde. -Les praticiens se hâtèrent
de profiter de cette découverte et, aujour-
d'hui, il n'est plus permis de mettre en doute
les propriétés de ce corps et de quelques-uns
de ses composés.

"En bon praticien, l'auteur ne se borne pas
à prescrire les préparations iodurées en gé-
néral il \aà la recherche de celle qui convient
le mieux à l'usage interne des scrofules de
diverses formes. Par la méthode d'exclu-
sion, il est arrivéà rcconnaitre les avantages
de Fiodurc de potassium. Dans quelques cas
d'asthénie scrofuleuse il se sert de l'iodure
de fer enfin l'huile de foie de morue obtient
chaque jour plus de succès contre cette ma-
ladie.

» Dans ce chapitre comme dans tout l'ou-
vrage, nous le disons une fois pour toutes
notre confrère d'Aix attribue à

chaque
auteur

Qu praticien la part qu'il a prise dans la dé-
couverte ou dans la propagation d'une prépa-
ration, d'un mode, de son emploi ou de son
opportunité. Chaque chapitre de l'auteur est
appuiede faits bien analysés et accompagnés
de réflexions pratiques.

» 11 faut comme le dit notre auteur, as-
socier aux préparations iodurées les soins



hygiéniques et diététiques air pur et sec,
l'exercice une alimentation saine. Les
bains de mer sont as ec juste raison recom-
mandés par notre confrère afin de compléter
la cure et de prévenir la récidive. –A ce
propos, il émet le vœu que le gouvernement
fasse élever des établissements hospitaliers.,
sur plusieurs points de nos côtes maritimes.

» Mais il ne faut pas oublier que l'iode et
ses préparations sont un poison, et qu'ils
peuvent produire des accidents grades s'ils ne
sont maniés par une main habite à les doser et
à discerner les contre-indications provenant
des circonstances fournies par le malade ou
par la maladie. – IlsnedoiventpasctÊ'C délivrés
sans ordonnance du médecin.

» Ces recommandations sont utiles dans ce
moment où des personnes regardant ce médi-
cament et deux autres comme une panacée. L'a-
bus dessubstancesstimulantes dont elles se ser-
vent contre toutes les maladies, nous a donne
l'occasion de voir le fait trcs-remarqnabie de
la membrane muqueuse intestinale expulsée
par l'action des substances irritantes et éner-
giquement purgatives. »

A la suite de ces sages réflexions le rap-
porteur indique d'après M. Payan, qui s'est
appuyé sur de nombreuses observations, quels
sont les accidents morbides et Ics circonstances
concomitantes de ces phénomènes qui font
préférer les iodures. Puis il énumère les di-
vers cas où l'iodure de potassium a révélé
toute son efficacité, les cas où il faut éviter de
l'administrer, etc. etc.

Il signale l'utile emploi des inhalations
iodées celui de l'iodure de fer à l'intérieur
et principalement l'usage maintenant assez



général, de l'huile de foie de morue (lui ne
parait pas un remède curatif héroïque contre
les tubercules pulmonaires, mais un moyen
propre à prolonger les années des malades.

Le rapporteur, analysant en détail l'ouvrage
de M. le docteur Payan, s'étend ensuite sur les
effets de l'iode sur le goitre. 11 examine, aidé
des observations de M. de Humboldt, les po-
pulations des Cordillères qui sont plus ou
moins atteintes qui sont même épargnées
suivant la dose d'iode et d'iodure de potassium
en dissolution dans l'eau des sources qui ser-
vent à leur usage.

On doit aussià l'iodure de potassium et aux
composés de l'iode la guérison d'autres prin-
cipes et d'autres états morbides celle des
tumeurs cancéreuses, des dartres, des ulcères
atoniques, de certaines dermatoses tenant à

un vice syphilitique ou scrofuleux, de l'hydro-
céphale, du farcin des névralgies etc. etc.

Enfin dans la dernière partie de son impor-
tant ouvrage M. Payan s'occupe de l'iode
comme moyen topique. Ici, M.

de
Castelnau

joignant au rôle de rapporteur celui de prati-
cien, discute et conseille; puis il indique les
avantages et les inconvénients des injections
iodées cile les expériences du docteur Dieu-
lafoi, de Toulouse qui le premier, injecta
l'iode dans la cavité abdominale, et celles de
M. le professeur Velpeau, et termine en disant
que le livre de M. le docteur Payan atteste un
talent peu commun d'observation et de mise en
œuvre que le style en est clair et précis et
que le jeune médecin y trouvera l'ensemble
complet de l'histoire thérapeutique des prépa-
rations de l'iode, comme aussi que le praticien
le plus consommé le consultera avec fruit.



L'Académie, après avoir entendu ce rapport,
vote des rcmcrciinentsà l'auteur et charge son
secrétaire de les transmettre, en assurant à
M. Pa) an que ses publications seront toujours
accueillies avec le plus grand intérêt.

M. Pelet met sous les yeux de l'Académie
trois médailles, un dé, une épingle, en ivoire
surmontée d'une tète de divinité égyptienne
et une tessère, le tout trouvé dans une maison
de la ville.

A propos de cette tessère notre savant
confrère donne des détails complets, qu'il est
plus utile de reproduire que d'analyser:

« Par sa destination dit M. Pelet la
lessera chez les Romains avait la même
importance (lue celle que nous donnons au-
jourd'hui à nos cartes dans l'acception géné-
rale de ce mot. Elles nous servent à jouer ce
sont des billets d'entrée aux spectacles aux
bains, aux réunions publiques et particu-
lières, des billets de loterie nous en distri-
buons aux pauvres pour obtenir du pain de
la viande des vêtements c'est enfin par
des échanges de cartes qui portent leur nom
que des amis se donnent des témoignages d'af-
fection ou de bienveillance gardons-nous
d'oublier la carte d'électeur

» Moins fragiles que les nôtres les tessères
romaines étaient des espèces de jetons en
bronze, en plomb en ivoire ou simplement
en bois, de formes diverses mais le plus sou-
vent circulaire.

«L'expression lesseris ludere dont on se sert
ne signilicautre chose que jouer aux dés
cette espèce de tessères dont la forme est



indiquée par le nom xùScç que lui donnaient
les Grecs, était absolument semblable aux
dés dont nous nous servons pour le jeu de
trictrac, avec cette différence toutefois que,
pour rendre ces dés plus roulants, les Romains
en abattaient les angles; vous pouvez en juger,
Messieurs par celui que vous avez sous les
yeux, trouvé par nous dans une urne ciné-
raire en verre que renfermait un sarcophage
en pierre, découvert sous le pont biais du
chemin de Beaucaire.

» Les tesserœ théâtrales ou lusorice étaient
celles qui servaient de billets d'entrée au
théâtre, à l'amphithéâtre ou au cirque; il s'en
est trouvé un grand nombre dans les fouilles
de Pompéï quelques-unes en bronze, mais
le plus grand nombre en ivoire elles étaient
distribuées par Veditor aux frais duquel se
donnaitle spectacle. Quelquefois ces tessères
portaient le titre de la pièce qui devait étre
jouée et le nom de son auteur. En voici deux
prises du musée Bourbounien, de Nanlcs

CAV Li

cvn. m ni
l'une grad. vin l'autre v

CASINA II
PLAMlI1

VII

» Lorsqu'on sait que, dans les théâtres les
amphithéâtres ou les cirques la masse des
sièges à laquelle les Romains donnaient le nom
de Cavea était divisée horizontalement en
précinctions gradins et places et transver.
salement en Cunei tracés par la disposition
des vomitoires et les petits escaliers placés
vis-à-vis chacun d'eux il est facile de trouver
l'explication de ces tessères, lors même qu'elles
ne portent comme la seconde que quatre



chiffres le premier indique la précinclion te
second le cuneus le troisième le gradin et le
quatrième la place. On conçoit facilement que
la manière de compter étant une fois déter-
minée, on n'avait pas beaucoup de peine à
trouver sa place dans un lieu où cependant
on en comptait cent mille.

» On pourrait induire de ces deux tessères
que lorsqu'il s'agissait de la première et se-
conde précinctions,destinées aux patriciens et
à Tordre équestre, on se dispensait d'indiquer
la place, loca ce qui était, en effet moins
important chez les personnes d'un rang élevé
peut-être aussi n'était-ce que sur les tessèresde

cette classe privilégiée que l'on désignait
la pièce qui devait être jouée et le nom de
fauteur.

» Nous avons également copié au musée de
Naples une autre tessère elle est en bronze
et porte d'un côté le mot

BALKEO

et de l'autre une palme ilest évident qu'elle
servait d'entrée aux bains publics ou à une
école de natation.

» Cajlus nous a fait connaitre une tessère
de la même dimension portant sur une de ses
faces une image de la

Fortune
avec ses attri-

buts ordinaires et sur l'autre le mot crânes
il suppose qu'elle a dù servir de billet d'entrée
au Craneum qui était une académie un lieu
d'exercice public (1).

» A la décadence de la république, l'agita-
tion des esprits les passions poussées à
l'excès, le désir de dominer, l'ambition d'ar-

(1) Grivaud de La Vincelte, p. 144, pi. \v.



river aux premières charges de l'Etat, à Rome

on dans les provinces,excitaient les citoyens
à capter les suffrages du peuple, dispensateur
suprême des fa\eursdansiescomices;deià,
ces largesses pécuniaires, qui ne sontpas sans
exemple de nos jours, ces distributions de
pain,de vin, de b)e, attestées par ces tes-
sères trouvées à tiercuiauum et Pompei, por-
tant

FRVMENTAmAE PMVMAK!AE COfGJARiAE

avec lesquelles on allait recevoir l'objet qu'itt-
diquait la suscription c'est de là que tient
f'ette légende qu'on lit sur plusieurs médailles
Z!&e)'f!</ifM ~/M~us<t, parce que, dans cer-
taines circonstances,tesEmpereurs faisaient
les mêmes largesses. Les dcm premières
.fn<Htmfat'[e et ~'eeMHMt'/œ, indiquent suffi-
samment qucls étaient les objets qu'on donnait
en échange au porteur; quant au don ou
présent représente par le congiaire,il con-
sistait en ttuite ou en vin, qu'on mesurait avec
le CuHt/iMS, mesure de capacité qui a donné
son nomafatcsserc et mcmcàcette espèce
de targesse qu'on appelait du nom générique
de Co~~aWMm.

» Ces sortes de présents ne se faisaient
qu'aupeuple; ceux que les Empereurs accor-
daient aux soldats ne s'appelaient point con-
giaircs, mais donatifs,(<oHH<<t)M)?t/ils consis-
taient genérafement en pièces de monnaie
d'argent ou d'or que l'empereur donnait en
nature (1), ou en une tessère sur laquelle

(1) Lampride dit qu'EllOcabale fit à ses soldats un do-
j):)t)fde trois ptèces d'or par tête Saumaist:,dans ses
notes sur Lampridc, remarque que c'était la somme ordj-
nairc et légitime dn donahf. Cependant dans rertainea
circonstances,)edonattf s'cte~a a mille et nnjnif ttos



était exprimée la valeur du don. Caytns fait
la description d'uue de ces tessères. Elle est
en ivoire l'une de ses faces est un peu con-
nexe,t'autre porte:

AU. XII

expression que cet auteur traduit par «f~Ottt
<<tt0f<ee!'m c'est-à-dire douze deniers.

n Micron distribuait au peuple des aliments
» délicats, des choses précieuses telles quedes chevaux, des esclaves, des chars de
» l'or, de l'argent, des vêtements. H jetait
» pour cela de petites boules sur lesquelles
» était gradée ~notcdc ces choses;on don-
~naitaccux qui prescntaicntces boules ce
» qu'elles indiquaient (1). Suétone appelle ces
''tesscrcs~Mit<t'a'(2).)!n

» Les 7'csseffB co)!!)!)a!M étaient des espèces
de bii!c[s de loterie qu'on distribuait dans les
festins, dout chacune valait, au convivequi
l'avait reçue, une marque de )ibera)ite pro-
portionneca)'opu)ence de celui qui donnait
le repas, Quelquefois, certains lots n'avaient
qu'une valeur dérisoire qui excitait la gaité de
ceux qui avaient été mieux partagés par le
sort (3); dans cet usage, qui se pratique
encore aujourd'hui,nous donnonsàcc)ot le
nom de !tt'~ffu<<.

» En termes de guerre on nomme tHftrrott
une pièce de eui\rc sur laquelle sont gravées
les heures auxqneUesIcsofncicrs doivent faire
leurs rondes et qui se ptaccut dans des boites

mille deniers. (Voyez Casaubon et Capitoha, fies de ~cv-
tinax t d'~ït~nt'M-Pt'eu.p).

(1) Suet, Hh.M-<i-2.
f~)D~onCaK~s,i.6i.~3]jMe)tuft)Mt~

antiques ~tHtct'MM GaM~



faites exprès. Les Romains avaient aussi lenrs
espèces de marrons h'sserfB nt~itfffcs ces
tessères étaient envoyées par les ct)cfs des
armées aux officiers pour leur servir de mot
d'ordre ou de signe de rattiement; à Phar-
sa)e,ce)ui de César était ~f')tMSf/en!<ft'.e;
Pompée avait adopte Ilercules tttrtctMS. Le
soldat qui transmettait cette espèce de tessère
était appelé lesseraritis le soir, toutes ces
tablettes étaient apportées au tribun des lé-
gions par les divers corps qui tes avaient
reçues. Comme elles devaientètre très-variées
et préparées en grande quantité,attenduque
l'on change quelquefois l'ordre peu de temps
après qu'il a été donné, on pense que ces tes-
sères militaires étaicntdc bois et que c'est )à
le motif pour lequel il n'en est point arrivé
jusqu'ànous.

"On appelait (eMO'a* comitiales celles qui
dans les assemblées publiques, servaient de
bulletins pour donner son suffrage on a
compris dans le nombre de ces dernières une
tessère en plomb, d'une forme particulière
sur laquelle se trouve d'un côté un dauphin
<;tde]'autre les )ettresr.s.E.,qu'on explique
par lemot pSEPHvs,caiHou dont on se servait
pour donner son suffrage par la voie du
scrutin.

» On donnait aux gladiateurs des tesserfe
qui portaient d'un coté son nom, et de l'autre
une /M6Ci)M, fourche et une palme elles
témoignaient qu'il avait combattu en publie
ou bien qu'il avait subi t'examcn du ZsttMte,
chargé d'instruire et d'exercer les esclaves
destinés à combattre, et de les faire ad-
mettre comme gladiateurs de profession.
.Schott en rapporte une des premières, portant



que /<!7o{<att![is, esclave de /)os4'cM)<at'afY
eot)t&a«!((<<t))!fM~eK.t;~M''t<MrftieM<f/!Mit'e
yoMrse<<:cot)inMncf<!e)t< le 21 octobre de
l'an 681 t/c ~onte. Grivaud de La Vincclle en
rapporte une de la seconde espèce, indiquant
que /t!<o$e)tMS,9<tM<!atettff/M<aM!sie~M,

a été e~'a)!ttMe pot;)' cornbattre aux /f~ff du
mois d'août, sous le co)ts~<at f<e3f. ~HionttM
et ne P. /?o))t!'f!'MS. On pense que ces espèces
de tesseres,qui étaient en ivoire et percées
d'un trou étaient portées au cou du gtadia-
teur (lui les avait obtennes.

al)ya\ait enfin les tcssffœ Itospitales.
)' Les voyages étaient rares dans les temps

anciens, les hôtetieries peu communes et
quoique cette époque ftlt éminemment hospi-
talière,l'hospitalité nécessairement res-
treinte,ne s'exerçait qu'à l'égard des étran-
gers bien connus la tessère hospitalière était
une espèce de passeport de recommandation
que les \illes, les familles et les particuliers
délivraient aux voyageurs pour leur donner
le droit de réclamer l'hospitalité dans les
lieux où ils devaient passer. Ces tessères con-
sacraient aussi l'alliance de deux familles ou
de deux amis chaque côté portait un de leur
nom puis on la partageait en deux dans le
sens de l'épaisseur, de manière à former
deux tablettes séparées qui, en se rejoignant,
n'en formaient plus qu'une; chacun en conser-
vait une moitié pour ta transmettre à ses des-
cendants ouaccuxàquiitil voulait la prêter;
en sorte que le porteur de cette espèce de
lettre de recommandationétait aussi bien reçu,
loge et nourri qu'aurait été celui a qui ctte~
appartenait: On avait un grand respect pour
ces sortes de pactes; ils établissaient une



espèce de parenté qui passait de génération

en génération.Ondisaitdeccuxqui avaient
~ioté les droits de t't<ospitatité:tfs4'm con-
/)'c~<t. « Allez, lui disait-on, allez chercher
x quoiqu'un qui ait eu \os serments plus de
<) confiance vous avez rompu la tessere hos-
MpitaHere(l)."»

"Hyavait aussi des tessères hospitalières
publiques entre )es\iUcs et les citoyens,por-
tant des inscriptions en rapport avec leur
origine.Maffci.Cruter et Mariai en rappor-
tent plusieurs de ce genre.

N
Les tessères hospitalières étaient souvent

emptoyees dans les comédies des anciens
pour ménager des reconnaissances~).

nLestesseres qui consacraient l'alliance
de deux familles ou de deux amis ne sont
point arrivées jusqu'à nous. Nous ne serions
point étonnés que celle que nous mettons
sous vos yeux ne fùt dans cette catégorie et
que tenomd'~easqu'ctte porte et que nous
ne trouvons sur aucun de nos monuments
épigraphiques, fùt celui d'un Grec qui aurait
reçu en échange l'autre moitié de la tcssère en
se séparant d'un do nos ancêtres, duquel il
aurait reçu l'ttospitatité pendant son séjour à
Nimes:

ACAS.

» Cette tessère a_été trouvée cette année
1852, dans la maison de AI. Bérard-Sauvajot,
rue de la Fontaine, avec une épingte d'ivoire
,t tète de divinité égyptienne, quelques mé-
dailles trop frustes pour être déterminées, et

(1) }Jl~utC1 GÍslel1. Il,'1 v.27.(1)t'bute,c!Me)).ii,i<.M.
(!!)<htt.,PmnntM(f.3.86;.j.



une d'Antonin très-bien conservée avec une
belle patinc(t).

» On avait déjà découvert, l'année précé-
dente, sur le même emplacement, de très-
beaux pavés mosafques parfaitement con-
servés, représentant des oiseaux aquatiques
des amorcesd'unevaste construction prouvent
qu'un édifice considérable avait existé sur cet
emplacement. Nous comptons assez sur le bon
goût de M. Bérard-Sauvajo) pour espérer que
ces pavés,qui sont à peine à un mètre du sol
et au milieu d'nn jardin ne resteront pas
longtemps enfouis (2).x

M. Brun donne ensuite lecture première-
ment, d'une fable secondement, d'une satire
contre l'orgueil, qu'ilfait précéder de quelques
réuexions sur un vice peu attaqué jusqu'ici
par les poètes, et qui, pourtant, fut une
grande tache imprimée sur l'àme presque dés
sa création vice qui a fait de t'bommc, cet
être si frêle et si petit, un Titan audacieux et
superbe toujours prêt à escalader les cieux.

« Dans le monde antique, ajoute M. Brun
l'orgueil semble être le suprême dominateur
des esprits. Une secte fameuse, celle des
Stotcicns, exagérant d'une manière extraor-
dinaire la puissance et la vertu de t'indivi-

(1) Elle Perte la t~te d'Antonin et 13 tégendc exTOnrv. us.
Avc. etvs. ee TR POT. cos. ~il an revers, unc f~emmo
debont tenant de la main droite un long caducée et de laEau~heu)ira)neau,

ta~gettdefAEnctrAS. AvG.- Dans la
champ, s. c.

(E; La Teeeera. hoapèlolitatiaétanen usage chez les prc-
mners chrelieiis; c'était une sorte de cachet ou de sceau
avec lesquels ils marquaient le. let!rescanoniqucs appe-
lic's Lètfepm (ormafp (Tertull. Inb. de praescriP, advecs
hcef~Hc~

1



dualité humaine, avait fait croire que l'homme
pouvaitdevenir t'éga) même de Dieu. Le chris-
tianisme, en abattant )'âme par le sentiment
de sa misère personnelle et de sa funeste dé-
chéance, implanta en elle unevertu à peu près
inconnue des anciens: t'humitité. Est-ce à dire
toutefois que depuis rétablissement de cette
loi divine, l'orgueil a disparu du milieu des
hommes ? Hélas loin de là. /Mca' sube-
?'M)t<t)Mi~ta/t.!M(<M. Des multitudes
d'esprits superbes ont plié, sans doute, et se
sont adoucis sous l'influence de t'Evangite
mais malgré l'évidence de ce bienfait le
monde n'en est pas moins encore soumis à
l'orgueil.
BChez les paiens l'orgueil était comme un
fruit naturel des idées et du caractère des peu-
ples. Remontez à une antiquité un peu re-
cutée voyez quel orgueil féroce aveugle et
domine les héros d'Homère surtout, par
exemple Achille et Agamemnon.

» ChezVirgile, le religieux Enée repète ce
vers qui ne me semble pas inspiré par un
sentiment de modestie

· Sum pius ~ncas bine usque ad sidera notus.
»Ce même Virgile, au début des Ceo'~t~Mc~,

dit a Auguste qu'ilpeut, dès à présent, choisir
le rang qu'il voudra parmi les Dieux. On ne
sait ce qu'il y a de plus fort ici, ou de t'aduta-
tion qui a formule ces paroles, ou de l'orgueil
qui les a acceptées. Que pensez-vous du spi-
rituel et voluptueux Horace qui n'a pas
craint tui-méme d'insérer dans ses Odes ce
vers devenu fameux

Exc~! monnmcntuma:re perennius.

» n esterai que la postérité a justifié l'altière



ronfiance du poète, en donnant dt ses vers
une du!ee bien plus considérable, eu et!ft,
que cette du bronze. Et Ciceron! Qui ne
connaitso!) excessive vanité, qui n'était, à
traders tout, qu'une des mille formes de l'or-
gueit'Y

"Parmiies modernes,Malherbe, au dix-
septième siècle, ressuscitant ce style fastueux
(tes anciens a osé s'appliquer a tui-mëme ce
superbe panégyrique:

Les ouvra~cs communs vivent quelqacâ annéee;
Ce que Alallncr6efait dure éternellcment.
"On appelle cette manière de s'exprimer MH

noble orgueil. La nature humaine a su trouver,
comme on voit, des termes pompeux pour
\o~er et colorer ses faiblesses. Quant aux
poètes de nos jours sont-ils modestes ou or-
gueilleux ? Lisez leurs préfaces et décidez
vous-même la question.

M

Après cette courte préface M. Brun com-
mence sa [eeture qui a été écoutée avec
l'attention la plus soutenue et l'approbation la
plus sympathique. Quoique la satire soit
remplie, d'un bout à l'autre, d'excellents
vers de ces vers qui, comme une pièce de
bonne monnaie, ont le poids le titre et le
son, c'est-à-dire la pensée, l'expression, l'har-
monie, l'Académie se montre particulièrement
satisfaite du fragment suivant qui termine
Pagure:

C'estqui maitrisc cncor cr polUiquc
Qui se croit Lcritier de la sagcsse autiquo.
Journaliste et tribun il fronde iiisoloniniciit
Pninco, institutions peuple et gouverneme^t;
Du de eun gremer, nl rGforme, il accuse;
ïfascu! le ~ttieethscicQco infuse-,
Et l'Europe, à en croin est in~rate vraimeut
Uc ne pas écouter et smvre aveuglément
Ce penseur dont la platne éloquente et féconde



Devait dans peu de temps régénérer le mon 'le.
D'autnes fous, près de )ut gontt~s du même orgueil
Viennent heurter Icur front contre le même écueil.
Pour l'él.it social revant d'ctranges phases,
A ce grand corps qui croule t)s posent d'au).rca bases.
L'un brûlant écrivain mais soplniste effronté
Jette aux ver,tsla la ramille et prupri~tc;
A sa sombre folie Il rocHe le 1¡laspheme.
Et par L'impicté couronnantson système,
( Oh jusqu'oU pt'ul aller la démence ici-bas )
Il s'auaque au t.:iel même et dit que Dieu n'est pas.
1)'un paradis nouveau eoulant doter le terre,
D'autres, dans leurs rêvent un phala(Jslère
1;ne douce Icarie ou tout sera riant,
Le bonheur continu,le labeur attrayant.
niais, pauvres qui, dans vos rêverie!
D'Armtde et de Merlll1les feéries
Au sein des passions,dans ce volcan qui bout
Dites !Vos pa)a's<l'ortes[cront-Uidebout?
L'orgueil Ics ::1 crééo, el l'orgl1clllcsrenverse;
C'est le sable mouvant flue l'orage disperse.dent novatrur,homme édifie cn vain
S'II n'a choisI base un pnincipc diuin
Si do fèle et toujours imparfaite
Le nom du Dieu vivant n'illumine le faite;
lHais fier, impérieux. ivre de sa splendeur,
Ete'adorantlut-mémcen sa busse grandeur
)l rejette un qui dans les sombrea ruutes,
De son 3me indecise eût éclairé les doutes.
Dès-lors, des lois sans frein1 un ablme de maux,Une chute'étalante,unmonstrueuxchaos, maux,
Une chuteéclatante, un monstrueux cbaos,
Ou le méchant gowcrnc, ou frgoisme oppr ime
Et d'o., la rage a,, peut leOuitt'orgucitfstpartoutets'assiedàfa

foisOui! l'orgueil est partout et s'assied à la fois
Sur l'escabeau du pauvre et sous le dais des rois.
Cet esprit noble ct pur cet oracle d'Athènes
Socratednt un jour au A.ti"tbù,9

A quoi bon 1 mon ami tnn cOstume éhonté
Et cetaird'indtgcnce et de mendicité'1
Vatnement ton espn it à nous trompur â exerce
Sons ton manteau tr'juéjevoist'urgueit qui perce.rSous ton manlcJu troué Je vois l'orgueil qui percc. 10

Impercepuble point dans le vide perdu
J~'hommc entre titi doublc abime atome suspendu (t)
Habitant poor un jour ce g)ube de poussière
Qui dans l'immensité n'eS1. qu'une fourmilière,
Fauvtc, chétif et I1U, l'homme ose ètre of{~uciLlcm.

~L~mme~t~po~c~ed~a~
Pascal.



Son regard j'en conviens, a a mesuré les cieux
Et son esprit toucbnxtauptus hardi problème,
Ardent sestelancéjusqu'au sein dc Dteu mvme.
Nais combien de faibtefseen cet esprit hautain
Coninie l'aqeugle orrint qui tâtonne incertain,
lIeurtant son Fied fragnle il mille écueils funèbres
]tmarc)te environne d'effroyables ténèbres.
Sous )c fardeaudes jours )a vieUtesserincUBe
Voyez le moindre choc en use les reSSOJ ts
Sous le fardeau des jours la vieillesse l'incline
L'accident le plus (,'ële en hirtetela ruine;
Et ccpendanll'orcueilà cet dlre attaché
S'c'.tk6ur ce frotit vers la terre penché.
Vibre dans tout ce corps qui bientôt dans la poudre.
Ira mangé des vers, tristement se dissoudre
Et qui, cendre légéie éparse au grédea vents
N'suis plusùésormais denom chez les vivants (1).

Nattée tht8j'ftn!)!'cr 1853.

M. de La Farelle lit une notice sur Frédéric
liastiat,sonregrettable ami, son confrèreà
l'Institut, ce

pubticiste
si disti!~gu<qui,saisis-

sant tous les faits de la science économique
sut les étudier avec fruit, les expliquer par le
raisonnement, et les vulgariser dans des ex-
posés nets, précis et presque mensnets.

Avant de jngcr, et quelquefois de discuter
les doctrines de ('homme éminent qu')I veut
faire connaitre M.deLaFare!!c entre dans
quelques détails sur cette existence si courte
(40 ans~ct sur cette vie littéraire si brusque-

(1) Au sujet ducorps humain après la murt 1 Bossuetaa
dit:

(.ndevicntunjcnesjiafi~otqmn'aptL~deno'nda~s
?I ne ci lant il est 'l.0 tout meUl t cn lui,
*jusq"'jc'a'.c!'mc& funèbres p.ntcsq)ic)sonc\prima)t
*sesniat!)C')r~n-estc6'<»

{Orat'K'tt /M~6t-e de ~<t~!tcteMe d'Or~tmf )1



ment interrompue, si rapide aussi puis-
qu'elle n'a duré que cinq ans. Puis après
avoir suivi sou digne ami pendant le cours de
son éducation il nous le montre sortant de
l'adolescence et partageant son temps comme
son activitéentre l'exploitation rurale de son
modeste patrimoine et de fortes études de phi-
losophie, de langues étrangères et d'économie
politique. Dans ce dernier département de
l'intelligence humaine ses maîtres de prédi-
lection furent Jean-Baptiste Say, Ch. Comteet
le vénérable doyen des économistes vivants
l'excellent M. Dunoyer.

Plus tard Bastiat devient successivement
juge de paix de son canton (Mugron), membre
du conseil général des Landes et candidat à la
dépntation.Matgréta recommandation cha-
tcurcuse du général Lamarquc et une savante
profession de foi où se trouvent en germe les
principes économiques et politiques depuis si
brillamment développes il ne réussit pas et
repril son e~totce de niagistrai decooe de
~~o~r~~s~'c ~<c~~6'~ t~ p6'~scny solitaire
jusqu'en 1844, époque ou il fut tout à coup
lancé sur ce tet'fsm t<et)OfaM< <<e /ft yaMmi~ue
et de la po<t<t'eot't~ devait trouver !t)te célé-
6~'itesoMdnmeet tttte fin pfeHMtMt'ee.

M. de La Farelle raconte à ce sujet comment
unvoyage que Bastiat fit en Espagne,enPor-
tuga!pour)esait'airesdesafamii[e,etqu'i)
voulut terminer par une excursion en Angle-
terre, donna tout à coup l'essor à ses facultés.
C'était le moment ou la fameuse !igue contre
les lois sur les céréales agitait les Chambres
et toute la nation britanniques. Il entendit
alors les Cobden, les Brigt, les Fox et les
Thompson et se fit connaitre et apprécier par



ces orateurs passionnés. Leur co)Uact,)e spec-
tacle de leurs efforts triomphants,fui révé-
térenttontata fois son talent et sa mission.
Rentré en France sous son humble toit au
fond des Landes pour y fourbir ses armes,
il lance son premier manifeste de t'/)t/fe)tf<'
des if!)' <!)!j)!ms et ~fittt'N!)) SMt' <'<!M)t))' des
f~M.epeM;j<M; ensuite vinrent tes~o~AiSHt~
ecoKO))t!ues qui étincettentde togiqne,dever\ee
et de bonhomie railleuse. c C'était, dit M. de
La Farette, le gros bon sens du bonhomme
Richard et là forme piquante de Paul-Louis
Courrier. Il y avait là comme un reflet des
immorteHes petites lettres de Montatte. A ces
rudes coups les coryphées de la prohibition
et du monopote poussent des cris de rage, et
les partisans de la liberté des échanges ap-
p)audissent. Le public tui-meme,' jusqu'alors
indiffèrent, s'intéresse à la querelle. Excité
par ce succès Bastiat donne un nouveau vo-
tume:Co6f/f)te(<a7..t~ttc,eti!semct.ata
tête dere<<atf0)t.Hardi champion de )a]i,;ue
française, il essaie de l'organiser à Paris et
dans les départements. Des meetings se for-
ment Paris a son p'ef tradc hall dans la
vaste salle du passage Montesquieu mais
Bastiat, avec son aspect maladif et son organe
faible, est sans action sur son auditoire il se
dédommage dans tes colonnes, toujours ou-
vertes pour tui, de la &;cKe des .Et'otM'nu'stes
et dans celles d'une nouvette feuille toute spé-
ciale, le Mre ~'c/tan{ye, qu'il avait créée et
rédigeait presfjucàiuiscu).

Bientôt les événements qui s'accomplis-
saient en France lui ouvrent un nouveau
champ de bataille.A la suite du mouvement
désordonné du 24 février, le socialisme s'abat



sur la société prise au f/f~MMfMt, f/enMra~scc
et se t)Mtfm)t<f<epe~)'. Louis Blanc professe
sa folle organisation du travai);Proud)io)t
nctritro(He[<se])ropriété et I'!M/f<fKC capital.
Heureusement, t'économie politique proteste
avec énergie,par t'organc de Frédéric Bas-
tiat, qui écrit alors tous ces ac<)Mi'fa6<cs pa'm-
p/<<efs (1) qui (Mm&<ent sur le ~oc!a<~tH(! ù
(~e)K!c)e<o?')e<(.e comtHte les 6o)K&c~ p<e!(fe))<
dans une ville assiégée <)M! fec)'asH!e;!t, le
&)'oya!eH< sous les coups f<tt bon sens le phts
t)t~ott)'eM.e <~e la raillerie la p<:M H))t~'e et (le
<o)ti'e la p<Mspo~Ha)tte.

Sur ces entrefaites et en récompense de
si utiles services Bastiat est successivement
nomme membre des Assemblées constituante
et législative où son organisation si anaibiie
ne lui permit que très-rarement l'épreuve de
la tribune; mais où sa haute intcUigeucc
s'exerça dans les commissions, et surtout
dans ce grand comité des finances qui nous a
épargne le néau du papier-monnaie.

Ces travaux obscurs, mais continus, de
la vie parlementaire épuisèrent le reste des
forces de l'infortuné Bastiat, et il essaya vai-
nement de les rétablir sous le climat répara-
teur de I')ta)ie.)is'éteignit à Rome le 21
décembre 1850, aumi!ieu des douleurs les
plus vives et en véritable chrétien laissant
encore inachevé le beau livre des ~!<'mo)t!'cs
mOHOnttf/MeS.

Après cette première partie de la notice,M.de LaFarcUeentreprendde
faire l'exposé

~)Ce!!pamph)e<smntiutitn~«))rf<t!c<Z,o)',y~<-~MCesFfaterni'~ Cap~s~e/ Ttc~fc Graftti~ctCrCt/tt
tice et Fraternité; Capital et Ile~nte; Grafusié du Credut~
Ce qdon ooiE et ce qu'on ne von! pas.



de l'économie politique rationnelle de sou
savant ami.recherche d'abord le principe
fondamental qui parait la pierre angutairc de
tout t'édifiée économique de Bastiat; le
trouveet le formule en cestermes

Dans le monde social tel que l'a cons-
titué la Providence divine, tous les intérêts
~i'ft'mes sont harmoniques et la puissance
publique n'a rien de mieux à faire que de
leur permettre de se déve)opper eu liberté
son unique rote, sa seule fonction devant être
d'en protéger le libre jeu contre la violence et
la fraude, le monopote et la spoliation.

Quelle différence entre cette doctrine et
celle des sectes socialistes qui partent de cette
donnée f/Mf tes t'Hfo'c'~ f<a)M le m~eu social
sottt )M'iM)'eH<'meK<aHts';OM~MM/ Après t'avoir
signalée, M. de La Farelle, ne se bornant plus
à raconter, les juge t'une et l'autre et en
examine les conséquences. Il passe ensuite à
t'inv'estigatiou des fondements psychologiques
de l'économie politique tels que Bastiat les a
montres.

«L'homme,dit-if,snjet de cette science,
est tout à la fois un être passif et actif comme
être passif ou sensible, il éprouve des sensa-
tions agréabtcsoupénibfcs; comme être actif,
il fait e~M'< pour multiplier les unes et écarter
les autres. De là, ces trois termes que la Pro-
vidence a liés entr'eux Z~'o;)t, c//bfi, satis-
~ctt'ott mais l'effort nécessaire pour se pro-
curer une jouissance ou pour échapper à une
peine est une peine lui-même, tant il est vrai
qu'ici-bas f'honime n'a guère que le choix des
maux!

"Cependant,t'cft'ort humain ne vient pas se
placer toujours et nécessairement entre la sen-



sation ou besoin et la satisfaction quelque-
fois la satisfaction se réalise d'c[!e-meme
plus souvent sur des matériaux donnés par la
nature au moyen de forces que cette même
nature met gr<t<u!feme):< à la disposition des
hommes. Si donc l'on désigne par le nom gé-
nérique d'utilités tout ce qui satisfait les
besoins humains, il y aura deux sortes d'tKt-
lités tes unes yratittites, les autres oxeretMfi.
et l'évolution entière embrassera ou pourra
embrasser ces quatre idées

futititégratuite } et finalementBesoin on
M<<\ut[!ttconcreuse)

"Ehbien'tegrandproMemeàrésoudrc
de la part de l'homme pour progresser vers
le bien-être, consiste précisément, on le
conçoit tout d'abord, à rcmp!acer)'utiUté
onéreuse qui lui coûte de l'effort c'est-à-
dire de la peine, par l'utilité gratuite qu'il
obtient sans peine nieffort.Tels sont le prin-
cipe et te but de toutes les conquêtes obte-
nues ou à obtenir dans le domaine économique,
et c'egtàquoi)'homme réussit,par exem-
ple lorsqu'il substitue à son travail ou effort
musculairc la force purement gratuite du vent,
de l'eau courante des uuides impondérables
ou de la pesanteur.

Mais entre les trois termes ci-dessus indi-
qués et qui sont tous les trois des phénomènes
personnels, le premier et le dernier, le besoin
et la satisfaction, sont essentiellement sub-
jectifs, et, qui plus est, intransmissibles le
second au contraire l'effort est parfaite-
ment traiMMtt'ssiMe rien de plus facile et de
plus commun que rf~'o't d'un homme servant



a la satisfaction du besoin éprouvé par un
autre. C'est précisément cette précieuse et
admirable faculté donnée aux hommes, età

eux seuls entre toutes les créatures de tra-
vailler les uns pour les autres; c'est cette
transmission des efforts cet échange de
services avec toutes les combinaisons iunnies
auxquellesse prète si merveilleusement
à travers le temps et l'espace; c'est là ce
qui constitue le véritable objet de la science
économique, ce qui eu révèle t'origine et
ce qui en détermine les limites. L'écono-
mie politique n'est donc autre chose, selon
Bastiat que la théorie générale de ['ec/tKH~,
c'est-à-dire la science qui étudie tous les
efforts humains susceptibles, à charge de
retour de satisfaire les besoins d'autrui, et
qui étudie, par suite les besoins et les satis-
factions relatifs à cette nature d'efforts ou
services. Mais quelle que soit pour l'une
des parties contractantes )a\ivacité du besoin,

pour l'autre l'intensité de l'effort, si réchange
est libre, les deux services échangés se ~'<t<e)it

la valeur consiste donc dans ['appréciation
comparative des services réciproques, et l'on
pourrait encore définir l'économie politique la
(/teoWe générale de la fa;<ettf.

» Les besoins de l'homme sont aussi nom-
breux que~anés.lis différent selon les indi-
vidus, le temps le climat, le milieu social où
il vit Il en est de fondamentaux,c'est-à-dire,
d'indispensables à sa conservation d'autres
qui n'ont trait qu'à t'agrément de son existence
et que l'on pourrait appeter voluptuaires
mais les moyens de les satisfaire que nous
avons vus se di\iser en deux classes sous les
noms d'utilités gratuites et d'utilités one't'eKses,



ces moyens sont toujours régis, d'après notre
auteur,par ces deux lois économiques.

"l°L'utitité est communiquée aux objets
quetquefoispar la nature seule, quelquefois
par t'efTort humain ou travail seul presque
toujours par la coopération de la nature et du
travail

» 2° Pour amener une chose à son état com-
plet d'utilité, l'action du travail est constam-
ment en raison inverse de l'action de la nature,
Orc'cst,par malheur,deiaproposition di-
rectement contraire que sont partis bien des
économistes et la plupart des tégistateurs. On
a dit et répète toute richesse vient du traçai),
donc la richesse est proportionnellcau travail
mais ptns la nature se montre libérale et
moins il faut de trayait en conséquence la
richesse est en raison inverse de la libéralité
de la nature; et, de là, tous ces systèmes soit
théoriques soit pratiques oit !'on s'efforce
<)e proscrire ou de diminuer la part de la na-
ture dans la satisfaction des besoins humains,
pour accroitre d'autant cette du travail, seule
source prétendue de la richesse. Cette étrange
et si commune erreur provient de ce que l'on
a pris pour synonymes les deux mots richesse
et valeur: la richesse, c'est tout ce qui peut
donner satisfaction aux besoins de t'homme
individuel comme de cette agrégation d'in-
dividus qui s'appelle un peuple la valeur n'est
que cette portion de t'utuité ou richesse qui
est produite par le travail humain et qui cons-
titue un service échangeable mais plus la
nature fournit à t'homme d'utilités gratuites
plus il lui reste évidemment de traçait dispo-
nible pour produire de nouvelles richesses a
sou usage et satisfaire ses besoins fondamen-



taux ou voluptuaires. En sorte (juc)'Mt.pour-
rait dire, bien qu'un tel langage paraisse
d'abord singulièrement paradoxal que FAu-
tt)Ct)tt(e a tf<t!(ia)!t plus de t'i'c/jesse e~(-s-
dire de tHO!/e)M de satisfaction pottf ces bc-
so!')M,~M*eM<'amo!<Mf<et)s<eMf,e'Mt-s-d!fe,
frM(t<iie~<ftt'!<<Mt/f!HeaC~)<C)'t')'OMpf!.K
de sot (r<tt'a!<.– Ce point de vue capital
m'a paru tout à la fois si original et si vrai
il constitue, d'ailleurs, si bien le fonds de
tout le système économico-politique de Bas-
tiat,que j'ai cru devoir le développer un peu
plus amplement que tous les autres points de
sa doctrine.C'était là, à vrai dire le fil con-
ducteur qu'il fallait de toute nécessité, saisir,
pour le suivre aisément dans la série de ses
déductions toujours si ingénieuses et si frap-
pantes, alors même que l'on révoquerait en
doute ta parfaite évidence de quelques-unes
d'entr'ettcs."»

De ce qui précède, Bastiat déduit d'autres
lois; il en déduit surtout deux axiomes écono-
miques qui garantissent notre perfectionne-
ment, non pas infini, mais indéfini – Dans
f!'i.o~HMM<, les prospérités se mt!'seM< par
l'échange les pfo~o'ttM s'Ot<f'c!M/CM<.
D'où cette conclusion t'homme a d'autantplus
de chances de prospérer qu'il est dans un mi-
lieu plus prospère, ou, ce qui revient au
même, le bien de chacun favorise le bien de
tous, comme le bien de tous favorise le bien
de chacun.

Acettedoctrine consolante, M. de La Farelle
oppose cet adage si universellement admis et
pourtant si anti-sociat:<<'pt'o/!tf<e<'Mne<~e
<)!o)?tma~e cte l'autre et, conduit ainsi à juger
Femptoi des forces actives de t'homme eu



société et la difficile question de la valeur, il
expose en ces termes la doctrine du grand
économiste

« Les services humains produisant de l'uti-
lité onéreuse sont des phénomènes extérieurs
du moi humain, et peuvent fort bien, par con-
séquent, être mesures entr'eux, cvaiués
échanges cela dit et compris, qu'est-ce que
la valeur ? le rapport de deux services échan-
gés rien de plus, rien de moins.

» L'idée de la valeur, dit ingénieusement
Bastiat, est entrée dans le monde la première
fois qu'un homme ayant dit à son frère Fais
ceci poMf moi je ~;)'a! cela pour toi ils sont
tombés d'accord car, alors pour la première
fois on a pu dire les deux services échanges
se valent et peu importe laquelle des quatre
célèbres formules du droit romain a trouvé
son application fto ut dos do Mi /ac!<ts facio
ut des facio ut /<!Ct<ts ce sont toujours des
services réciproques mesurés évalués et
compensés.

Prise dans ce sens purement théorique
]a valeur n'est pas dans les choses, ne s'in-
corpore pas dans les choses, est encore moins
la chose même produisant un service échan-
geable mais c'est là du rigorisme scientifique
dont i'usage habituel du monde et même des
hommes spéciaux ne tient pas grand compte.

» Eclaircissons ceci par un exemple L'eau
du Rhône est sans valeur quand on habite sur
ses bords mais, lorsque la source de Kimes
est devenue, pendant un étiage très-excep-
tionne!, insuffisante aux besoins alimentaires
de ses habitants si quelqu'un va chercher de
cette eau au Rhône il se peut qu'il se trouve
à t'échanger contre 10 ou 20 centimes par



cent litres. Est-ce à dire que t'eau du Rhoneaa
change de nature et pris de la valeur en soi?Y
Non! certes; mais le service fjuerendaux
habitants de Nimes celui qui a pris la peine de
la transporter et qui a ainsi transformé son
utilité yrsiM!f(*<tBf*at(e6!M'eeMMit<i'<eoKeMMM
M~VitHM,ce service est évaluéraison de 15
ou 20 centimes par cent titres; il est dit les
valoir. Scientifiquement parlant la valeur
n'est donc pas dans la chose utile; est-elle
dans le travail Aumat'H qui lui a donné cette
quatite?Pasda\antage.S'it en était ainsi, la
valeur serait nécessairement proportionnelle
au travai)empto;epour produire cette utilité
or il n'en est rien. Une foule d'autres cir-
constances concourent avec le traçai) pour
créer la valeur, comme, par exemple, la
rareté de t'ohjct,t'intensitë des besoins qu'il
doit satisfaire, la mode du jour, etc. etc.

» La valeur de l'eau dans le cas ci-dessus
comme la valeur du pain d'une étoffe, d'un
diamant, se mesure à l'ensemble de tous les
services ou eubrts personnels épargnes à cetui
qui enabesoin. Ainsi, le diamant est chose
très-rare dans ta nature,qu'il faut aller cher-
cher loin et à grands frais, qu'il est très- long
et très-difficile de tailler. Il y a donc, là beau-
coup de services accumulés à évaluer et rému-
nérer c'est pourquoi le diamant a pour
parler le langage ordinaire, une très-grande
valeur. On peut appliquer soi-même la for
mule à une foute de choses, et particulière-
ment aux services si largement rémunérés dos
grands artistes de l'avocat, du médecin du
professeur,du pretre;maiii si la valeur n'est
pas toujours proportiouucttcàt'effort,autra-
çait du producteur et qu'elle te soit bien ptutot



à la somme des efforts, à la quantité du travail
épargnés au consommateur, il est très-vrai
et c'est même là l'une des plus belles harmo-
nies de l'ordre social, que par <<t libre co):eMr-
fe;!ce les TH<eMfs fen~eMt paffoitt et toujours à
se proportionner aM~e e~bt'ts c'est en d'au-
tres termes, la formule économique si connue
le prix courant ou du marché tend toujours à

se rapprocher du prix de revient. »
Après ces lumineuses considérations M. de

La Farelle discute avec la même autorité, la
notion, paretttcmcntun peu confuse, de la
richesse puis il reproduit les doctrines de
iiastiat sur quelques-uns des principaux pro-
blèmes sociaux ou économiques et entr'au-
tres

1° Celui du capital et de i'intérét, prohteme
résolu par Hastiat avec une grande supériorité
de \ues;

2° Cetui de la propriété foncière et de la
rente du revenu net de la terre,

Et enfin celui de la libre concurrence et du
tibre-échange.

Ici encore 5!. de La Farelle mêle a son rôle
de panégyriste eetui de juge et de contradic-
teur ou du moins, pour emprunter sa trop
modeste expression il stipule des réserves et
soumet des doutes. Sagement opposé à ces
doctrines extrêmes de Bastiat, qui considérait
toute ici, tout rég)ement, tout impôt, tout
droit d'importation comme constituant un
odieux monopole, comme étant une véritable
spoliation, un vol legal, M. de La FareUc
tout en désirant )'avenement du principe
admet les tempéraments ou détais que voici

1° Tant que le rêve du bon abbé de Saint-
t'ierre ne sera pas réalisé que l'espèce bu-



maineue formera point une seule et grande
famille, une famille patrMrc/t~ tant qu'il
y aura des intérêts distincts et même opposés,
force sera aux gouvernements d'en tenir
compte pour ne pas laisser périr sur leur ter-
ritoire et sous les coups de la concurrence les
industries vraiment iudispensablessoit à l'ali-
mentation, soit à la défense nationale

2° Ce n'est pas seulement à titre de néces-
sité politique et pour donner satisfaction à un
grand intérêt,cetui de l'indépendance natio-
nale, que ieiibre-échange peut être timité
dans la pratique il peut l'être aussi, tempo-
rairement du moins dans le but d'obtenir un
progrès, agricole ou industricl, considérable

3*' Enfin pour satisfaire encore aux exi-
gences de la prudence,de l'équité et de l'hu-

manité, M. de La Farelle se plaît à reconnaître
que quelques industries exercées au profit
de certaines classes de producteurs et aux dé-
pens du publie consommateur, ont néanmoinsdroit

à ce qu'on amoindrisse pour elles les
inconvénients et tespérits ('e la transition.

Ces concessions
faites,

M. de La Farelle
conseille de ne pas rester trop en arrière du
mouvement tibre-échangiste qui se manifeste
en Europe, ici par des abaissements de tarifs,
là par des unions douanières.

« Le système du libre-échange dit-il te
/t'ee <ra~e, est désormais sorti de la région
purement scientifique où il avait été jusqu'ici
confiné et rétégué:i)afait son apparition(et
quelle apparition!)sur le terrain des réalités;
ce n'est plus une théorie, une utopie, une
idée à discuter sur les bancs de t'éco!(;;c'cst
un fait, un fait vivant et triomphant, avec
tequet tes hommes les plus positifs doivent se



préparer à compter; c'est un fait accompli
chez le peuple le plus avancé en civilisation de
l'ère moderne, et d'autant plus accompli que
l'y voita désormais accepté de tous, même
des éminents adversaires qui l'avaient le plus
vigoureusement combattu. Si donc notre pays
ne se croit pas encore assez riche en capital
fixe on circulant, assez pourvu d'ouvriers
consommés dans la pratique des arts mécani-
ques pour se soumettre à une épreuve aussi
décisive, que, du moins, il ne tarde pas
davantage à se mettre en marche vers un

but

aussi désirable que la France révise sévè-
rement et courageusement ses tarifs, bien
résolue à supprimer dés à présent le bénéfice
de la protection à toute industrie qui peut
soutenir la libre concurrence fùt-ce au prix
de quelques énergiques efforts fut-ce a la
condition d'un vigoureux coup de collier que

sa marche soit prudente et réservée, si l'on
veut mais queUe soit persévérante et con-
tinue qu'elle cesse surtout d'ètre rétrograde
comme elle l'est encore parfois. H y va, pour
notre pays de ses destinées futures et de son
rang commercial dans le monde car d'ici à
pende temps, parmi les nations, celles-là
seules pourront demeurer à la tète du progrès
civilisateur qui seront eu mesure d'affronter
l'épreuve de la libre concurrence sur le marché
général du globe.

» Quant à Frédéric Bastiat, en dépit du
reproche encouru par lui d'avoir frappé fort,
bien plus que frappé juste, il n'eu sera pas
moins placé en première ligne parmi les plus
hardis et les plus habites promoteurs de ce
grand mouvement, et lorsque le triomphe de
M thèse chérie sera de\cnu une réalité, son



nom demeurera sans aucun doute glorieu-
sement attaché au souvenir (le ce beau progrès
économique et social dans notre patrie.»

Passant par dessus quelques autres dissenti-
ments de détait, NI. de La Farelle termine par
une grave discussion relative an\ )imites ration-
uettes de l'action gouvernementale. Il relève
avec franchise tes erreurs de son docte et infor-
tuné confrere;puis,se plaçant sous l'impulsion
de ses profonds regrets et d'une exacte et
bienveillante justice: Mainte n:t<M~ p<at'~ef
dit-il, la cause de mot fH~ne ann contre mes
/)rop''t'sf<cctMi!<t'o)M,etil termine ainsi cette
brillante autant que profonde notice, quiaa
été constamment écoutée avec l'intérêt le plus
sympathique:

«Frédéric Bastiat fut un démocrate,unpur
démocrate, c'est vrai mais, entendons-nous
)) y a deux espères de démocrates mème
parmi ceux qui méritent que ce titre leur soit
appuquëdansunsenshonorabte.Hyace
que j'appellerai les démocrates libéraux, qui
poussent jusqu'au fanatisme leur amour pour
te libre développement de toutes les facultés
de l'homme qui se préoccupent exclusive-
ment de la satisfaction duea sa spontanéité et
à sa responsabilité, et qui ont, selon nous,
une foi beaucoup trop absolue dans l'empire
de la raison sur les passions et les instincts de
t'egofsme personnel ce sont les e):/a)t(.spe?'f!tM
del'humanité dont ils se croient sincèrement
t'euaM<-f;nr[<e,car ils veulent conquérir aux
peuples le périlleux honneur du sey/-</ot'<'nM-
moit, longtemps avant que cespeuples soient
enétatdetesfairctonrncrateurgtoireetaà
leur profit. Ces démocrates-tà, on peut les
accuser d'erreur, ()'i!<)prudem'e, d'utopie;



mais les mépriser ou les haïr, c'est impos-
sible. Quant à notre seconde espèce de démo-
crates, ce sont ceux que je caractériserai j'ar
le nom d'M/(t<!<<t!fes. lis ne poursuivent qu'un
but niveler, niveler le genre humain, dùt
le niveau,àcette fin, s'abaisser de plus en
plus au licu de s'élever indéfiniment.Ces dé-
mocrates ne font, du reste, qu'un médiocre
état des biens qui sont les plus précieux aux
yeux des premiers la liberté et la dignité
humaines. Aussi l'organisation démocratique
qui fleurit depuis trois siècles sur les bords
enchantés du Bosphore, leur semblerait-elle,
en dernière analyse,préférabteaà celle qui a
fait de la nation anglaise l'un des premiers peu-
ptes du monde; car chez ce peuple ( Aort'esco
re/ffen~ityadcs tords,des baronnets des
bourgeois incorporés, des/tee-7/oMefs, etc.
vice radical que ne sauraient racheter la liberté
civile et religieuse la pfus comptéte la liberté
de la presse et de la tribune celle d'associa-
tion, t'inviotabitité du domicile, le libre vote
de l'impôt, toutes les libertés civiques, en un
mot. Inutile de dire que c'est à la première
catégorie de démocrates qu'appartenait Bastiat;
que ce soit là son tort aux yeux de quelques-
uns aux miens ce sera je l'avoue sou ex-
cuse, son honorable et glorieuse excuse. »

M. le docteur de Castelnau rend compte
d'un essai théorique et pratique sur la chlo-
rose, offert en hommage par M. Barufti
médecin principal de)'hôpita) civil de Rovigo
secrétaire de l'académie <<('< Concordi de la
même ville et associé a plusieurs sociétés
savantes d'Italie.

Après quelques détails théoriques donnés



par M. Barufn et fidèlement reproduits dans
le rapport, M. de Castelnau commence son
anatyse. L'auteur s'est d'abord attaché à indi-
quer les causes de la maladie qu'il ne place
pas uniquement dans les perturbations men-
tionnées dans les divers ouvrages de médecine,
puisque les personnes impubères elles-mêmes
en sont atteintes. M. BarufS étudie en second
lieu faction des causes morales; il pense que
la chlorose provient de deux ordres de phéno-
mènes les uns pathologiques, les autres
physiologiques. Les premiers sont constitués
par l'association des prédispositions morbides
formées dans l'organisme les seconds pro-
viennent de rétablissement de la puberté
commencé, mais suspendu. Il décrit ensuite
les phénomènes constitutifs de la puberté et
il ne se borne pas ici à t'élude de l'état des
solides, mais il examine aussi t~ttération du
sang et les conséquences de l'inertie fonc-
tionnelle des organes génésiques.

Conduit ainsi à reconnaitre qu'il y a quel-
ques aperçus nouveaux a ajouter aux faits
observés jusqu'àprésent, fauteur propose de
substituer au nom de chlorose celui d'hypo-
trophie,ou,mieux encore,de psychrogénie,
terme qui lui parait rappeler l'idée du siège et
de la nature de la maladie.

A l'exposition de ses vues fauteur fait
succéder la discussion approfondie des tra-
vaux et des opinions des physiologistes et des
chimistes sur l'affection qui est l'objet du mé-
moire. Il explique tes palpitations et la dyspnéepar

la diminution des globules du sang et par
le trouble des fonctions nerveuses et il at-
tribue la couleur jaune à l'excès du phospore.
Voici, à cet égard l'opinion nettement for-



mnlec (1). Les organes génesifpics sont charges
de tenir en équilibre dans la machine hu-
maine l'empire de ta vie nerveuse et cetui de

(t) E' )coto adunquc in appoggio a! (atti raz)oc!nii sup-
porre, che nclla ncrvea suslanz..1. Jci cloroLim ilfos(orocon isproporzione tii eccesso il quale demento si
atrelto in rapp~rn cogh imponderabili tuce e cator!co
potrcbbe forse produrrc, col suo 50pcrchlo, alterazioni
ana vernice del derm3 o pimmento da cui la tmta este-
riorecutanea transfondes', e quiadi lumeggiare alcun
esiereUcotot'cdegttuonunid) variarazzaconsentaneo
cucre il colore degli uomini di varia rama consentaneo
sempre ai gradi diversi deL mondiale calorico a cui sot-
toatauno cssi nelle dllIerenli lalitudini terrestri: e mutarsÍ
ancora la cutanea tintura ad occhii veggenti per 10 tl'a-
pianlarsi che non faccia daUe polari regioni allenupiclne,
o per converse dall' Affrica a Lappoma. Quai merav!gtia
de~t~bbe u.a Lie ..Lb a di sotte la sfe,~adestercbbcunata)emmf)bititadicotoresûtto]asferza
rayante dtinfoca~canicoïat.ofraighjacciiperbortit
cosi dcHa peltc annerita de! figtinoto d'Ëtiopia comc dct
bnanco Europeo, se SI ammetta che il fosforeggiare di
nervi perifericl e capillari e pur quelle irrecusabile di
alcuni fluidi nutricii commisto Bi addenlri nel corio e sua
spalmatura 0 pimmculo? Certarncnte nessuna imperchè
tutti sanno corne viva atHnità rcgni tra i[ fosforo et)uidl
sottili luce e calorico, e come dissimili concentrarncnti
det)e\ibra~o)ndiqucsnpt-mc!piisuqi]etmctano!deap-
porfino discrep"nze di eftetti. Beddoes e Fourcro)' trova-
rono che il cloro scolorava il pimmenLo dl un Negra,
ed io )e6&t ne! sempre grande Ber/ctms che il cloro unen-dosial fosforo dàun cloruroblancheggiantt vapori,
dunque è possibile che nel pimmento jmbianchito dal
cloro esistcsscro elementi fosforici. Narrano pratici e i
dermatologi che il protrato uso per bocca del nhrato
d'argentomtinge a passa a passola pelle un un culore
per la piu incancellabile bronzino. Forse un composta
fosforico impuro unendosi au' argenta imbruna la ente
ciaccbè io sommi dallo encomiato Sncdcsc analiZ7.atorc
che il fosrito sesquibasico d'argenta è gi::lllo-cupo a ve-
dersi. Non ql1ludi ripugnante a ralJione la cstim::loo
corn' ia faccio il colore clorotico ( non e9clusivo alla
clorosi pcrô ma proprio ancora

d~te cronichc ovariti
che sospendono la fisiologica funzione dell' organo affcLto)

per una semplice succeSSlOnc dl molccolari combinazioni
avvenute ncl pimmento entaneo cou qaell' eccesso di fos-
(01'0 ¡vi 'portato dai capillari nervosi c vascolost, cui non
potevano chmiQftre le vie genitali etc., etc.



la vie végétative.Si,àcause de leur imperfec-
tion, ils ne peuvent fonctionner normalement,
le phospore, superflu sur les nerfs, ne pas-
sera pas sur tes organes de ta vie \egetatne
où il est nécessaire pour entretenir leur dyna-
misme. C'est ce manque d'équilibre qui ex
p)ique peut-être l'opinion de ceux qui consi-
dèrent ta chlorose comme une artérite lente
et qui y voient un défaut d'harmonie entre le
système artériel et le système veineux avec
prédominance de ce dernier. Maist'auteur
prouve par les caractères distinctifs de farte-
rite, qu'il n'y a pas lieu de classer la chlorose
dans l'une des nombreuses branches de l'ar-
teritc.L'apparcitphtogistique, les fausses
membranes des artères, la gangrené spon-
tanée ne se trouvent pas dans la chlorose.

L'auteur, après avoir considéré la maladie
en c)tc-m<;me, en indique les conséquences
lorsque,se développant et s'implantant chez
l'individu, elle finit par attaquer le principe
même de ta vie. Alors apparaissent l'engorge-
ment du foie de la rate, dn mésentère, )'erc-
thisme du centre cerebro-spiual et mone la
folie et la consomption géncrate.

Ensuite il s'occupe du traitement, qu'ilré-
duit à ces trois indications

1" Imprimer le plus d'énergie possible à la
nutrition et à la sanguification

2° Apaiser le désordre nerveux
3° Compléter le développement, restéim-

parfait, des organes génésiques.Cette
triple indication peut être suivie si-

mnttanemcnt par des moyens généraux et
spéciaux. L'air sec, une nourriture analep-
tique,sonHespremieresconditionsàremptir.l'.

Partant des données microscopiques de



celles de la chimie organique, et d'après l'au-
torité de deux hommes spéciaux, Andral et
Marchand, il propose le vin, ['habitationa!a
campagne, l'insolation la nourriture animale,
les préparations ferrugineuses pour reconsti-
tuer les globules du sang, et puis il discute
avec longs développements l'emploi des mar-
tiaux traite, pour répondre à la seconde
indication des moyens sédatifs et enfin

pour remplir la troisième, il passe en revue)esdivers
stimulants sur les organes frappés

d'atonie. Partout et toujours il sait peser les
inconvénients et les avantages avec une pro-
fonde érudition partout et toujours, il se
montre également instruit dans tes sciences
médicales et dans les sciences chimiques et
physiques. Aussi le rapporteur demande-t-it
avec confiance d'accorder à ce médecin dis-
tingué le titre de correspondantqu'il sollicite.
Cette proposition est favorablement accueillie.

Séance du 22 janvier 1853.

Après la communication de la correspon-
dance,M. )eco)one)P<fgézy, président de
l'Académie,remet:

1°AM. Pelet, trois volumes in-4" de la
société archéotogique de l'Aude

2° A M. Durand, les recueils de l'Académie
des sciences lettres de llontpellier, ainsi que
les mémoires de la société archéotogiquede la
méme~nie;

3" A M. Reboul la comédie du Nouvel
6~Me, de M. Nouguier père.



M. le secrétaire dépose deux pièces de vers
lues par Mtic Elisa Morin, à la séance pu-
blique de la société académique de Nantes
et une dissertation de AI. Choussy sur deux
tombeaux et quelques vases gallo-romains
découverts près de la petite ville de Baugy
(départementdu Cher).

M. Liotard lit au nom de M. d'Uombres
fils lesobservations suivantes, faites à St-
IIippolyte-de-Caton en 1852

« Les résultats de nos observations météo-
rotogiques s'écartent, cette année d'une ma-
nière sensible, de nos moyennes; et, cepen-
dant, la marche de nos instruments a été
régulière. Les oscillations de la colonne baro-
métrique se sont accomplies presque graduel-
lement, sans secousses, sans écarts brusques
qui méritent d'être notes.

Le mouvement diurne est conforme au
principe reconnu par les meteorotogistcs et
que nous avons presque toujours constaté
nous-mêmes dans nos diverses récapitulations.
Ainsi, prenant Nt pour la hauteur du baro-
mètre à midi, nous trouvons

Pour le matin = m + 0,39
Midi = Mt

Après-midi = m – 0,52
Le soir = m -{- 0,32

Ce qui nous donne
Abaissement du jour = 0,91
Ascension du soir := 0,84
Ajoutons que lamoyenne de midi est égale

à notre moyenne de l'année (747,75).
Mais ce))e-ei se trouve inférieure à celles que

nous donnent nos observations depuis 1835
et, en compulsant les registres de mon père



depuis 1802 nous ne trouvons que 6 années
<ù cette moyenne ait été un peu au-dessous de
celle que nous notons ici.

M. de Ramond a avancé que la moyenne des
deux saisons, qui s'écarte le plus et le moins
'de la moyenne annuelle est à peu près sem-
blable à cette dernière.

Prenant pour les quatre saisons la moyenne
de midi comme plus comparable suivant
quelques auteurs, nous aurons:

du printemps, 747,17
Moyenne dc)'ete, 747,j9de)'annec:

de l'automne,746,40 747,75
dei'hiver,

739,74
Prenant' 749,74 moyenne de l'hiver et

747,17 moyenne du printemps, nous trou-
vons 748,4a pour moyenne de ces deux sai-
sons, qui diffère de 0,70 de la moyenne an-
nuelle, ce qui n'est pasprécisémentconforme
au principe précité.

Les variations accidentelles s'écartent aussi
de notre moyenne.

Ainsi, la plus grande hauteur du baromè-
tre = 7<;0,73

Le plus grand abaissement de sa
cotonne= 730,68

La différence entre ces deux extrè-
mes = 30,0o

D'après la moyenne de nos obser-
vations, elle est = 38,41

Le thermomètre,dont la marche a éprouvé
de fréquentes variations, nous donne, pour
les points extrêmes de son échelle + 33° et
– 2° nous avons souvent noté un maximum
plus élevé mais il est bien rare de trouver
des hivers of<k thermomètre ne descende



pas au-dessous de – 2". La différence entre
ces deux extrêmes est moindre que celle qui
résulte de notre récapitulationgénérale.

Le printemps, l'automne, l'hiver ont été
plus chauds qu'ils ne le sont ordinairement
l'été seul a offert une température au-dessous
de la moyenne. Kous devons, sans contredit,
l'attribuer aux pluies fréquentes survenues en
juin et juillet, époque où la température at-
teint son maximum.

Août a été sec et chaud mais nous avons
eu peu à souffrir de cette chaleur que tempé-
rait l'humidité du sol.

On a regarde cette année comme pluvieuse,
et nous pouvons la qualifier ainsi. Cependant
la quantité d'eau tombée est inférieure à notre
moyenne. Mais le nombre des jours pluvieux
dépasse celui qu'eUe nous donne.

Nous nous sommes plaints de la persistance
de la pluie, de sa durée; on s'ennuie vite des
mauvais jours on a exagéré la quantité d'eau
tombée. Mais, disons-le., il est bien difficile
de juger d'une chose d'établir une compa-
raison lorsqu'on s'en rapporteà ses souve-
nirs aux sensations qucroneprouve:1850
et 1851 avaient été remarquables pour leur
sécheresse il n'est pas étonnant que succé-
dant à ces deux années, 1852 nous ait paru
une année très-plnvieuse.

Les vents septentrionauxdominent ordinai
rement dans nos contrées. Cette année, le
Sud a été le vent dominant.

Nous avons observé de fréquents change-
ments dans ta direction des vents, et, par
suite avec l'état du ciel. Ces variations coin-
cidaient avec les mouvements de la colonne
barométrique, et c'est à)'taflueMc de la direc-



tion des vents que nous rapportons tes fré-
quentes oscillations dont nous avons parlé au
commencement de cet article. Rarement le
vent du Nord a persisté plus de quatrea cinq

'jours de suite.était rempiacé par )eN.-E. ou
le N.-O., et plusieurs fois nous avons vu
ceux-ci remplaces avant la fin de la journée,
par le vent du Sud.

Ce dernier nous amène presque toujours de
la pluie; il a dominé pendant les quatre mois
d'avril, mai, juin, juillet et l'eau tombée
dans ce laps de temps est bien supérieure à la
moyenne fournie par ces mêmes mois.

Juin à lui seul a donné 134,25 miihme-
tres de pluie. C'est 81,44 millimètres de plus
qu'il n'en fournit ordinairement, et le 7 juin
nous avons vu la pluie commencer a9 heures
du soir, continuer sans interruption jusqu'au
lendcmain 5 heures après midi, et nous don-
ner 104 millimètres 43 millimètres pluie de
jour, 61 pluie de nuit, ce qui est sans exem-
pte.

Examinons l'influence des variations atmos-
phériques sur nos récoltes.

Les mois de janvier et de février ne furent
pas très-rigoureux,quoique notre tableau pré-
sente ~4 jours de gelée ou gelées Lianehes i
mais elles n'avaient pas été très-intenses. Les
soirées, les matinées étaient fraîches il gelait
un peu pendant la nuit mais, avec le soleil,
la température s'élevait. Nous n'avons pas
en, à proprement par)er une journée de
froid.

Mars qui présente aussi quelques jours de
getée, fut chaud et sec. Ces trois mois favori-
sèrent les travaux. Les défoncements de ter-
rains les plantations les semailles tardives



se tirent a propos mais, disons-fe. nous
eûjues a souffrir de la sécheresse. Février
avait été sans ptuie; mars n'en avait donné
que 15,65 millimètres cette de janvier
insuffisante à cause de la sécheresse qui
t'avait précédée, futvite évaporée par les gros
vents qui lui succédèrent.. On manquait d'eau,
tout languissait.

Enfin le 17 avril nous pûmes mesurer,
a la suite d'un orage, 35 millimètres de pluie.
Cette humidité et l'élévation de la température
nous permettaient d'espérer que rien n'était.
perdu. Les fourrages, les blés, tessignes
les arbres tout enfin devait en profiter
mais t'hiver ne nous a\ ait pas dit son dernier
mot.

Après la pluie ce qui est assez ordinaire
le vent tourna au nord passant sur les mon-
tagnes de la Lozère encore couvertes de neige;
il nous amena des froids vifs, ptquants et
d'autant plus fâcheux que le sol était plus hu-
mide. Les 18, 20, 21, nous eûmes des gelées.
Dans les endroits bas, plus exposes, la
feuille fut trouée les vignes maltraitées les
Mes, les fourrages, les prairies artificielles
surtout furent frappés par ces froids et arrêtes
au moment où la végétation commençaità se
réveiller.

Ces mauvais jours se sont fait sentir dans
plusieurs contrées; les journaux ont rapporté
les dégâts qu'ils avaient causés aux vignes,
aux mûriers aux arbres fruitiers..

Les sainfoins ont été rares les foins peu
abondants et détruits ou limonés par le débor-
dement de nos rivières mais

tes
secondes

coupes, les luzernes, ont beaucoup rendu.
f'La principale récolte pour nous, ajoute



Md'nombres,cstce)!edescocons;généra]c-
ment, elle aétémauvaise.Cette raison et la
pénurie des soies ont fait porter le prix des
cocons plus haut que nous ne l'avions jamais

vu depuis longtemps.Mais quelle est la cause
de ce manque de récofte? Le problème a été
bientôt réso!u,et tout le monde d'accuser la
mauvaise quaUté de la graine. On a prétendu
qu'elle avait dégénéré,qu'H fallait faire venir
d'Italie, d'Espagne, de la Chine une nouvelle
variété, afin de renouveler nos vers abàtardis.

Au lieu de crier contre la graine criez
contre ceux qui en surveillent la confection ce
ne sont point nos vers qui ont dégénère c'est
nous qui, pousses par une cupidité coupable
insensée, demandons que le bien sorte du
mal.

Tout le monde, aujourd'hui, fait de la
graine, comme tout le monde se fait éduca-
teur. On perfectionne les races et où arrive-t-
on ?Au lieu de choisir pour graine les plus
beaux cocons, les plus riches en couleur, ceux
dont la trame était la plus fine, ceux enfin qui,
bien étofies bien fermes annonçaient qu'ils
avaient été confectionnés par des vers sains et
robustes; ce sont les mauvais cocons les
faibles ceux que des vers malades ont à peine
échauffes et que l'on ne peut vendre, qui sont
destinés à la reproduction de la graine. Le plus
souvent encore on épuise le papillon maie

en le faisant servir outre mesure.Et l'on se
plaint que les œufs n'écioscnt pas que les
vers sont malingres, qu'ils périssent en grande
partie aux premières mues!

Toutefois, nous ne pré tendons pas quota
qualité de la graine n'ait point été, surtout cette
année.unedespremièrescausesdenotre



échec mais nous sommes convaincus que c'est
notre fauteà nous si elle est mauvaise. Ne
cherchons pas tanta<y<!j/)te~;qu'i!yaitm!iins
de /at'seMrs et nous n'aurons pas besoin d'aller
demander à nos voisins ce qui jusqu'à présent
a fait la richesse de notre pays.

Les blés, arrêtes dans leur croissance, par
la sécheresse et !cs froids tardifs, reperdirent
promptemcnt après les pluies d'avril, grandi-
rent \ite et présentèrent de beaux et nombreux
épis mais au moment de la floraison les pluies
survinrent encore, une partie des grains avorta
et la récolte fut compromise. Elle a été mau-
vaise.

Le dépiquage a dure longtemps. Contraries
par les pluies survenues en juillet, les blés
germaient sur nos aires; beaucoup ont été
avariés beaucoup même ont été perdus.

» Les vignes, qui avaient souffert des gelées
d'avril, réparèrent bientôt leurs pertes sous
['influence de la constitution atmosphérique du
printemps et de t'été, Elles étaient très-feuil-
iées et les ceps étaient chargés de raisins.
Malheureusement, la maladie, dont l'année
dernière nous n'avions été, pour ainsi dire,
que menacés se déclara et prit, dans certains
quartiers, des proportions effrayantes. Des
plantations entières furent attaquées et dé-
truites quelques vignes furent épargnées;
d'autres ne furent que médiocrement frappées
cellcs-ci ont donné une abondante récotte;
mais les raisins qu'on a essayé de conserver
se sont vite gâtés.

Une remarque qu'il nousaa été permis de
faire c'est que, dans les localités où la vigne
a le plus souffert de la maladie, les oliviers
ont peu. donnée Une grande partie de leurs.



fruits était tombée avant la maturité. En gê-
néral cette récolte a été médiocre mais
i'huiie parait de bonne qualité.

Comme nos autres récoltes, celle des châ-
taignes a été mauvaise. L'inlluence des pluies
au moment de la floraison des arbres peut en
être considérée comme la première cause.
Les châtaigniers étaient bien feuiiiés couverts
de !leurs et plus tard de hérissons mais ceux-
ci, soit qu'ils n'eussent pas été fécondés,soit
que fe manque de chaleur eût empêché le
fruit de se développer, sont tombés de bonne
heure n'offrant, pour ainsi dire qu'un rudi-
ment de châtaigne.

Les légumes, les pommes de terre, les maïs
font exception cette année ils ont été très-
abondants.

Nous devons mentionner ici un produit que
nous n'avions jamais cité dans nos précédentes
récapitulations parce qu'il était réeUement trop
peuimportant nous \ou)ons parier des glands;
il y en a cu cette année une abondance ex-
traordinaire. C'est une excellente nourriture
pour les bestiaux.))

M. Isidore Brun donne lecture de la fable
suivante

LES CYCKES ET LE CRAPAUD.

Au milieu d'un étan(; dont la surface unie
Reluisait de limpidité,

Des cy~nes au col argenté
lnariaient de leurs chants la suavc harmonio.

Pour saisir ces divins accords
Tout le monde accourait, et, penché sur les borda
De immense bassin, écoutait en silence
Ces voie qui du gosier s'échappaient sans efforts,
La versaient dans les airs d'meffa6les trcsors

De mélodie et de cadence.



Les nombreux auditeurs, dans leur ravissement
Le cou tendu prêtant l'oreille,

S'écriaient: Que c'est beau Non rien. assurément
Ne peut de ces accords égaler la merveille;
Voix pleines de magie accems délicieux
Oh 1 C'C5t ainsi vraiment qu'ont dU. chanter les Dieux.
Certaintcrapaudadmire etdans larase,
Certain- crapaud jaloux, enfoui Jans la Ç"ase

Sc disait à Im-méme, au fond deses roseaux:
Quoi! ces pauvres chanteurs ont rem pire des eaux t

Et ce peupteimbccHeacconrt pour les entendre!
Ma18 je vais leur faire comprendre

Ce que sont des accords mélodicnxbeaux
Etma votx tour-a-tour douce, puissante et tendre
Bientôtleur montrera qu'ilsne sont, à tout prendre

Que de ridicules oiseaux. ·
Ce disant, notre sot retire de la boue

Son mufle plat, orné de deux Gros yeux
Se met à coasser puis attend qu'on le loue
Mais la foule lui crie "Animât odieux

Qui mérites qu'on te bnfou~
Penses-tu sous le himt de tes vaines clameurs
EtouITcr les accords de ces brillants chanteurs

Qu'admire etlele monde?
Que peut contre leuroix ton absurde fureur'?
Vois- tu comme autour d'eux on s'empresse à la ronde

JoTandis que, triste objet de dégoût et d'bourenr,
Tu restes accroupidans cette bout,) HllD10ndc?

1)

Le cygne, ami lecteur, représente à tes yeux
Le chant dLSpoëtessub)imea;

Et la voix du' crapaud dans les fane-eux abîmes
J-

C'est (tu l'as deviné) le cri des envieux.

M. Nicot communique la traduction de la
quinzième satire de Juvénal intitulée La
ty~e~s~~ott. Il s'agit, dans cette œuvre grande
et haute mais un peu déclamatoirc pourtant,
d'un événement atroce arrivé à Coptos où le
poète avaitétéexDé.Deuxpeuples voisins et ri-
vaux, adorateurs d'animaux différents, en
vinrent aux mains. Les Teutyrites,vainqueurs,
dévorèrent un prisonnier. De là un exorde
rempli de sarcasmes, un récit pénétrant et
ïade et une fin touchante, on on remarque



une rare puissance d'idées et d'expressions.
Pour mieux faire apprécier cet admirable'
tableau de la pitié,te traducteur rappelle que,
suivant la philosophie de Zénon, qui était
alors assez répandue dans la société romaine
]a raison devait seule gouverner l'homme à
qui il était défendu de se laisser ébranter par
la sensibilité naturelle. D'après ce système des
stoiques, le sage, s'il tend la main à celui qui
souffre, s'it console celui qui pleure, s'il reçoit
ce[ui qui manque d'asile s'il donne du pain à
celui quia faim, ne doit pas être ému il doit
garder sa sérénité et ne pas permettre que le
spectacle de l'infortune altère cette impassi-
bilité que Sénèque prône en entassant tes so-
phismes (de r<emf'M<!a liv.2, c. 5). Juvénal
répond éioquemmcnt à cette déso)ante doc-
trine

Tu sais Volnsius, et nul mortel n'ignore
Quels êtres monstrueux la folle Eg~ple adore:
L'un pour le crocodilefait fumer l'encens
Un autre pour l'Ibis engraissédeserpents.
Dans ces lieux ou lllcmnop vain troncon de statue,
Rend de ma~utues sons qui frapper la HUt' j
Sur ces rives ou sont pèle-mêle enfouis
Les cent parles de Thèbe et ses vastes débris,
On voit briUer encor une guenon dorée
Qui sur l'autel déploie une queue admirée.
Là l'on révère un chat, ici c'est le poisson
Personne ontle chienenvénération.

Diane.Personne ne connaît le culte de Diane.
Mais celui-la serait sacrilége et profane,
Qui broirait sous sa (icntt'oigaon ou les porreaux.
o saintes nations qui de dicux véeétauz
Font crottre en leurs jamlma famille aérienne
Alais servir l'animai qui nous donne la laiue
Oul'enfant de la chèvre,estun très-grand forfait.
On He mange que et et loi le permct.
Quand chu A1cinoüs qui refusait d'v croire,
Ulysse aprcs SOUPCI conlait scmL>Ia.1fe hIstoire,
Plus d'ull foi cn ¡irc on s'indigncr.
Guettes bourdes, dit-on, \ient-Udonc nous donner!
Qu'mu jette dans la mer cet iwenteur de fables.



Comme l mériterait des monstres véritables j
Une ScyHa réelle après ses fictions
Sur l'atroce Cyclope et sur les Lestrigons'.
J'admettrais sa Charybde et les roce Cyanées
L'un vers l'autre avançant leurs cimes incHuées,
Et ses outres, de vents et d'orages remplis
Passe pour Elpénor et ses rameurs meurtris
Du bâton de Circé, qui d'une main hardne
Les envoie en pourceaux grogner dans l'écurie.
Croit-iL ks Phéaciens si dépourvus de sens?

Cependant, ren(orcés de bataillons dispoe · ·
L'undes partis s'apprëteâdc plus durs assauts;
11 prend eu main le glaive et ]a flèche mortello
Pour un nouveau combat l'ardeur se renouvelle.
Dans la mêlée on voit s'ctancerJepremier
Le peupleplus voisindes bosquetsdepalmier.
L'ennemi cede on court, on vole à sa poursuite.
Un Coptien dont la peur précipitait la fuite
Glisseet tombe; on le prend ou le coupe en motceaux.
Un seul suffit pour tous: on rongc jusqu'aux os.
Pour un pare't festin la troupe triomphante
N'a nullementbesoin de broche ou d'eau bouillante
En allumantfeu l'on eüt trop attendu
Elle sc: contentad'un cadavre tOtlt cru.
nfautbien s'applaudir qucceUe bûrdeinfame
Ait respecté le feu. n'Dit point souillé La flamme
Que ravit Promrthée à la voûtedes cienx
E[dontH fit à l'homme un don miraculeux.
Ainsi tu restas pur, élément de la vie
Ah! je t'en félicite

Enc''eant)esTnottetiita]iatu.re'nfaiUIbicQui leur cccur etle rendit sensible,
Rcvc)a ses hontes en nous donnant les pleurs
Ce sont làbienfaits, ce sontlà nos gr.tndeurs.
Flle veut que l'on pleure en voyant la souffrance
D'un ami qui réduit àsa propre défense
Montre au juge irrité l'habit de suppHant;
Elle vcut que l'on Fleure à l'aspect d'un enfant
Trainant au tribunal celui qui le spolie
Un enfantjoue et sesnottautsattendrie
Sa virGinale joue et ses flO1l311lS cheveux,
Qu'emhelhssent les pleurs qui coulent de ses ycux.
De la nat.ure cncorDOUS suhmsons l'empme,
Quand ravie en sa fleur la jeune fille expire;
Lorsqu'émusnous voyons s'éteiudre et se sécher
Un enfant trop petit encor pour le bûcher.
Eu'quct homme de bien contemple sans tristesse



Les an~oissfsd'autru!,aisibonne déesse
L/a chosi pour l'arn'cr de ses (lambeaux secrctt
S')l est tel que [c veut. [e cuite de Ccrci!?
Des animaux muets et penchés vers la terre
Lf(p[t)enou8supare,etaot)samtfdraclcre,
S'associant en nous au géniei
Au commerce des dieux ('tcvepnrdegrt!;
EHeaH!nente!'art,eafait.briHcrlat)amme,
Et des hauteurs du ciel descendit en notre âme.
Le commun cl'é:¡tcur cn formant l'univers
Ne donna que la vic aux ammaux divers
Ii mU de plue en nous une ttme intelligente
Une ardeurmutueHo,activeet bicnvetiïant.e,
Qui nous porte à chet-ehci- comme à prcter secours.
C'estet qui,trouvantt des premiers jours
Errant et dispersé dans la forêt antique,
L'omit pour n'en former qu'une famille uniquei
Qui h~itit les maisons et qui joigiiit les mains
Des lares de nos laits au~ pénates vonsina.
Rapprochés, ri unis dans un commun asile,
Les humains jo,r..t d'an plus tranquille.
S'il tombe un citoyen qui. d'un pas chancelant,
Tra!ncboacorpsb!ess'ed'ou&'cchappe!esanjE;,
Soudain un protecteur le couvre de ses armes
Et quand vientmoment des combats, des alarme ft,
Ce sont encor ces lois, c'cst cc communinstinct
Qui pousse les gnerriers au bruit du même airain.
Oui .:onfond.ies drapeaux rassemble tes cohortes
Ft d'une seule clé ferme toutes les portes.
Mais hélas nous voyons les mortels en nos temps
S'accorder moins entr'enx que ne font les serpents.
A61 la brute du moins épargne son espèce
Le lion le plus fort, lorsque la faim le presse,
Ne va pas égorger un débite lion.
Etdansqueih'storêt' et dans quels temps vit-on
Le jeune sanglier redouter, faible encore,

JQu'un sanglier plus fort l'attaque et le dévore ?
Le tigre sur l'Indus sait toujours vivre en paix
'Près du tigre en courroux qui ne fatteint jamais
L'oursrespecte )cs ours filmais l'homme est sjnguinair~.
C'était t peu de forger de sa main meurtrière
Sur fenclnme maudite un acier
Que dans les premiers temps un pacifique ouvrier
Façonnaiten rateatix, en (ductiles, en pellesi
il nousfaut voir encor des nations cruelles
Tentantplus que lemeurtre et dont l'atroce faim,
Faisant de L'homme même un barbare festin

(tj Voir la satire huitième de Boitea~j v. ~50.



Mord des nez et des bras des seins et les dévore.
Témoin de ces horreurs que Qlrait P,!lbagorc?
Ou ne fuirait-il pas?Lui qui desanimaux
Sut respecter la chair, content des végétaux,
Uenétait p)usd'unqu'Épargnait sonscrupuïe.
11 en était plus d'un qu'épargnait son scrupule.

~f'<tMce<<tt5~f!'efl853.

Après la communication de la correspon-
dance,M. le président Pagczy distribue les
recueils des Académies de Bordeaux, Rouen
Châtons-sur-Marne.etM. Hedde offre en
hommage un rapport, qu'il a été chargé de
faire, sur le projet ayant pour but d'amener
les sources de Grézan à Nimes.

M. Pelet examine, dans une note développée
dont il donne lecture, l'opuscule de M. Cham-
boredon, d'Alais, qui a pour titrc: Explica-
tion et!/)?)o<og!Me de <'t'Hse~t~ti'o)t trouvée près
de la /OH<<!Mtet<e Nimes en 1748.

Tout le monde a pu voir au Musée sous le
n" 26 un cippe en marbre, présentant onze
noms de localités voisines de l'ancienne petite
république dei\émausus,savoir:Audusia,
Brugetia, Tedusia, Vatrute Ugerni, Sextant,
Briginn, Statumse Virinn, Ueetia*, Seguston.
Ce cippe a été étudié avec soin, autrefois, par
Alénard et par Valkenaer, et tout récemment
par MM. Léon Rénier Cermer-Durand et
Colson.

M. Chamboredon et ses prédécesseura



conviennent tous qu'Andusia Ugerni et Uce-
tia* ne peuvent amener aucune équivoque; que
ce sont bien):) les noms latins d'Anduze dc
Beaueaire et d'Uzes comme aussi tous s'ac-
cordent à conjecturerque les deux noms au
génitif et placés en dehors des autres et en
plus gros caractères ~GER~f et UCETIAE appar-
tenaient à desvilles qui avaient une prépondé-
rance sur les autres qu'ils indiquaient des
chefs-lieux d'une circonscription civile ou mi-
litaire.

M. Chamboredon pense que le premier
groupe devait être précédé d'un nom de vitic
et formulé de la manière suivante

Andusia
JBrugetia''tTe~sia
Vatrute
l SextantS.Ugerni Statumx

Virinu

'Virmu
Seguston

Ucetiœ

On admettra difficilement cette explication
quand on considérera que la partie du monu-
ment étant entière et sans la moindre dégra-
dation, le mot d'Andusia n'a jamais été pré-
cédé d'un autre nom de ville.

Mais si M. Pelet préfère l'interprétation
de M. le capitaine Co]son il ne repousse pas
pour cela quelques critiques de )'arcbéoiogue
a]aisien et il convient avec lui qu'au point de
vue des circonscriptions militaires ou admi-
nistratives, la situation de ~utsfOitiM!, de



~')'tH)tsontpeuprnbab)es,sie))cssontappti-
quécsaCasteinauouaVernou;Uadmet
aussi que t'étymo)ogic des noms antiques doit
être préférée comme la plus capable de déter-
minerla vraie position des lieux. Mais, préoc-
cupé de ses radicaux celtiques, M. Chambo-
redon n'a-t-il pas tenu trop peu de compte de
la forme latinisée de ces noms au moyen-âge ?
N'était-ce pas là un élément qui n'était pas à
négliger dans la question qui semble rester
cntièrcma!grc)cstravauxdcM.Cbam))0-
redon, et les savantes recherches de MM.Du-
rand et Colson?

M. Maurin communique la lecture d'un essai
statistique sur la Guyane française.

Après avoir décrit rapidement l'aspect mer-
\'cHieux qu'offre la ville de Cayenne ses mar-
chés si abondants,ses édifices,tes vastes et
riches salons du palais du Gouvernement,
parquetés ou )ambrissés avec des bois indi-
gènes qui rivalisent, pour la beauté de leurs
nuances, avec les plus magnifiques pièces
d'ébénisterie travaillées par l'art européen
après avoir retracé avec la palette du peintre,
M. Maurin se livre à l'examcn gra\e et sérieux
de ta colonie. Une première réflexion assez
triste se présente à lui En contemplant
cette

beUe contrée qui étonne, qui frappe
d'admiration qui la voit pour la première fois,
et quand en. considère, d'autre part, [esfai-
bles avantages qu'on a retirés de cette posses-
sion, on se demande s'il faut accuser les
hommes ou les choses. Cette réuexion est
comme le point de départ de ce travail où
seront cousignés les faits propres à jeter
quelque lumière sur cet important problème



et afin de mettre plus d'ordre dans l'exposition,
il les classe et les divise en six parties dis-
tinctes

Description destieux:
Population
Cultures;
Forets;
Commerce,industrie et régime douanier;
Gouvernement et administration.
L'auteur trace,d'abord,tes limites encore

peu connues ou, du moins, bien contestées
de la Guyane française et entre à ce sujet
dans quelques détails sur notre ancien titige
avec le Portugal et sur la vraie interprétation
à donner aux termes du traité d'Utrecht, in-
voque de part et d'autre. Il note ensuite les
reliefs du sol, qui sont en général peu consi-
dérables même dans Ics montagnes qui appar-
tiennent atagrandccbamcdetaSierra-
Tumucumaquc. Mais a défaut de grandes
élévations de terrain, on en trouve de
nombreuses d'une hauteur moyenne qui sil-
lonnent la contrée c'est près de l'Oyapock, la
jMoKaytte ffaryent, dont le sol produit un café
si renommé c'est non loin de Cayenne une
montagne admirablement boisée et au pied de
laquelle est situé tejardindeBaduct;c'cst
surtout cette ceinture de riants coteaux qui se
déploie autour de Cayenne et forme un si
magnifique panoramaparler bananiers ~qui les
couronnent, accompagnés de palmiers, de
cocotiers et de toutes les essences de la zone
tropicale.

Quantaà la \ittc elle-même, elle est assise
sur un terrain ferrugineux qui est sans doute
un peroxyde de fer hydraté et qui, s'étendant
assez loin pourrait peut-être être avantageu-



sement exploité, si le transport de la castine
qu'il faudrait aller chercher aux Antittes,ne
diminuait pas trop les bénéfices à obtenir.

De la terre ferme, M. Maurin passe aux
nombrenx ilots qui bordent la cote, s'atta-
chant plus particulièrementà décrire les iles
du Salut qu'il nous fait ainsi eonnaitre

« Situées en face de fembouchure du Kou-
rou, elles sont au nombre de trois l'ile
Roya)e, qui a quatre à cinq mittes de longueur;
l'ile Marchande et l'ile au Diable, qui ont
chacune à peu près trois mi)]es de longueur.
Un ettena) étroit les sépare t'une de l'autre.
Elles présentent un grave inconvénient pour
un établissement durable, et c'est ce qui a
fait abandonner, sans doute, celui dont on
peut encore aujourd'tmi retrouver la trace
existant sur le terrain elles manquent d'eau
douce c'est, assurément, à regretter car
elles sont douées d'une admirable fécondité
les plus belles et les plus utiles essences fo-
restières du tropiquey étalent leurs richesses.
D'autre part, des fruits savoureux, des oi-
seaux bons à manger,fournissent des res-
sources alimentaires susceptibles encore (t'être
accrues par le travail humain. Là point
d'eaux stagnantes et, par suite, un climat
parfaitement pur et sain. Les iles du Salut
offrent un mouillage des plus sùrs aux bâti-
ments qui ne peuvent entrer dans la rivière de
Cayenne à cause de leur fort tirant d'eau et
rien de plus frais de plus gracieux au monde
que les iles jetées en face du Continent où
j'ai passé une demi-journée à savourer l'avant-
gOùt de cette prestigieuse nature guyanaise
qu'il m'a été donne, de n'admirer qu'en cou-
rant.De là, on ala plus magnifique des pers-



pectives on voit s'étendre la tignconduteedes
terres du continent qui se prolonge autoin~

et jusqu'à ce que le regard se perde dans les

vapeurs noyées de l'horizon on aime a se
souvenir que c'est là cette terre qui fut ie
seul point par oit Christophe Colomb connut le
continent américain. »

A ces tableaux des montagnes et des iles
succède la mention explicative des quelques
lacs assez considérables qu'on rencontre dans
les hautes savanes qui confinent au Brésil, et
quelques détails pleins d'intérêt sur les cours
d'eau et les marais. «Les rivières de la Guyane
n'offrent pas, dit M. Maurin,tes ressources
d'une navigation ni très-longue ni tres-com-
mode. Cclles dont le cours est le plus pro-
longe cessent de pouvoir être accessibles à la
distance de 15 à 20 tieues de leur embouchure,
à cause des sauts et cataractes que nous avons
déjà signâtes et qui barrent somcnt leur lit à

une très-grande hauteur et sur une très-grande
largeur. On ne peut franchir l'obstacle que
présentent ces accidents du terrain qu'aàl'aide

du système de pofifM/e, qui est fort en
usage dans toute l'Amérique espagnole, mais
qui doit restreindre singulièrement les com-
munications intérieures surtout en ce qui
concerne le transport des marchandises.

» Non-seulement on ne peut pas remonter
fort haut les fleuves dctaGuyane française,
mais leur embouchure même n'est pas toujours
aisée a franchir à cause des bancs de sable ou
de vase qui embarrassent t'entrée et rendent
la passeinaccessibleaux navires qui tirent plus
de 12 à 15 pieds d'eau, et quelquefois moins.
Aussi les bâtiments que le gouvernement ex-
pédie deux fois par an, pour le service de la

?



cotonicctdonttetirantd'eauaptusdel5
pieds,ne peuvent pas momttcr dans le port
de Cayenne et on est obligé de transborder
les envois de la métropole sur des av isos ou des
goelettes d'nn tirant d'eau plus faible, qui
viennent de Cayenne aux iles du Salut où se
trouve )e mouittage ordinaire des grands bâti-
ments.

«Les rivières de)aGu;ane française n'ont
presque pas de pente,dès-tors de rapidité,
et elles sont d'ailleurs fort peu encaissées.
Elles sont parfois guéabtes pendant t'étiage;
mais, durant l'hivernage,cHes grossissent
tenemeut,qn'eUesdchordent et inondent la
contrée. Ces masses d'eau,qui tombent des
ptatean~etevéseomntenne trombe et font
disparaitre ta trace de leur lit sont nommées
7)oKftHs,etelles rendent le courant des neuves
si rapide, qu'il cst impossible de les remonter
et parfois dangereux de tcs'descendre.

» La rivière de Sinnamary, qui décrit une
courbe assez sinueuse est celle dont le cours
est le mieux connu. Son étendue est de 70
tieues, en tenant compte des sinuosités, et
de 35 lieues en ligne droite.

Ces divers fleures ou rivières sont utilisés
par le transport des denrées; et la plupart des
communications, surtout avec Cayenne se
font par eau.

» La surface du pays est, en outre cou-
verte par d'immenses marécages qui sont
formés par les pluies diluviennes de l'hiver-
nage,ata suite desquelles arrivent les débor-
dements des rivières. Du sein de ces eaux
palustres ou s'accumulent de vastes dépots
)imoncux, s'élèvent des forêts noyées de
mangliers. Dans le pays, on appelle pt't~n's



ou/f~x'Mceux.de ces marécages qui,en toute
saison, conservent de t'eau quant aux autres,
que diverses circonstances locales ont permis
de dessécher, ils sont transformés en prairies
d'une étendue considérable, où le palmier-
piuot a~'emptace le manglicr de là le nom
de pinotieres qui lui est donné. Mais parmi
es pinotieres il en est qui sont préservées
complètementde l'invasion des eaux, et celles-
là abondent en riches pâturages. Quetqucs-
unes ne sont pas aussi favorisées et elles sont
inondées pendant )a saison des pluies.

» A cette nature de terrain lacustre se ratta-
chent les immenses terres découvertes qu'on
appelle du nom de savanes et qui sont com-
prises entre la rive gauche de )'0yapoek et la
rivière des Amazones, dans les quartiers de
Macoria, de Kourou, de Sinnamary, d't-
racoubo, jusquà Organabo.

» Les unes ont pour base de formation le
granit et romposent une ehaine de terrains
ondulés recouverts d'une couche légère de
sable me!càune très-petite quantité de terre
vfgetate, comme dans les parties hautes de
Macoria et d'fracoubo les autres ne sont que
do vastes marais à fond arcnacé comme dans
le quartier de Kourou; à fond argileux comme
dans celui de Sinnamary. Enfin il est des sa-
vanes connues sous le nom de savanes trem-
blantes, qui présentent nne couche de terreau
de 70 centimètres d'épaisseur environ repo-
sant sur un fond de vase molle de deux mètres
au plus, où croissent des touffes d'herbes
aquatiques. Ces savanes se rencontrent sur-
tout entre les rivières de Kaw et de Mahuri,
et dans la portion de Sinnamary appelée Co-
rossonv. N



Vient ensuite la description des terres divi-
sées en hautes et basses les premières ayant
pour base déformation une espèce d'argi)e mé-
langée de sable granitique, de carbonate de
chatix et de pyrite de fcr;)es fécondes,consis-
tant en une série de couches d'alluvions recou-
vertes d'épaisses forêts de mangliers et de palé-
tuviers, couches amenées parles pluies dans
le lit des fleuves,puisdans la mer méme«où
l'agitation des flots les réduit en bancs de vases
molles qui avec le temps, prennent une
consistance solide se retient au continent et
finissent, en s'élevant au-dessus des eaux, par
produire naturellement ce résultat que la
-ttot)ande obtient à force d'art l'accroissement
des terrains cultivables.

M.Maurin s'occupe ensuite de la tempéra-
ture et s'attache particuliéremeut, après en
avoir note les degrés à combattre l'opinion
géncra)ement répandue, que la température
de l'Amérique équinoxiate est beaucoup plus
étcvée que celle d'Europe. C'est là une grave
erreur s'il faut reconnaitre que ta tempéra-
ture moyenne est plus élevée,est nécessaire
de faire remarquer aussi que le maximum ne
dépasse pas, souvent même n'atteint pas la
hauteur thermométrique de nos mois d'été
car, suivant un observateur attentif, ~). ltbier,
les maxima ne vont pas à Cayenne au-delà de
26" 26 1/4 Réaumur et comme les minima ne
s'abaissent pas au-dessonsde+18" 18° 1/4,Hil
en résulte nne moyenne genérate de 22" 1/4 (1).

Dans de telles conditions atmosphériques
les saisons ne se distribuent pas comme dans
notre zone tempérée d'Europe. Aussidivise-t-

t

(1) Notre moyenne à est de 14" en~imn.



ou tes saisons non pas comme chez nous, en
saison froide et en saison chaude mais en
saison sèche et en saison humide. La saison
humide commence en novembre pour ne finir
qu'en juillet; et dans l'ordre inverse la saison
sèche commence en juillet pour ne finir qu'en
novembre. La quantité de pluie moyenne qui
tombe est de 3 m. 34 {123 pouces). Près de
l'Oyapock elle s'élève a 4 m. (150 p.) c'est-
à-dire, qu'elle est égale à sert fois celle qui
tombe à Paris.

Après avoir traité de la température et avoir
recherché les causes des grands mouvements
de l'air, l'auteur apprécie t'influence qu'exer-
cent sur la santé publique tous les phénomènes
atmosphériques la constitution du sol les
productions du pays.

«C'est ordinairementdans la saison humide,
remarque-t-it, que sont les jours les plus
courts, et c'est alors que la santé publique a
plus de danger à redouter. Les maladies qui
pendant cette période de l'année règnent
plus fréquemment sont les fièvres intermit-
tentes, qui revêtent parfois le caractère perni-
cieux, les dyssenteries les hépatites les
insolations qui sont la source de graves désor-
dres dans l'économie animale. Il n'y a rien là
du reste de spécial à la localité, et ce sont
les maladies des pays chauds.

» La moindre plaie engendre vite la gan-
grène, si l'on n'y prend garde. On dit même
qu'il a suffi pour la faire naître de la piqûre
d'un insecte la chique, espèce de puce qui
ne se contente pas d'attaquer la peau de
l'homme, mais y dépose quelquefois ses œufs.
C'est là un accident très-rare sans doute et
dont il ne faudrait pas grossir la portée.Il



n'en est pas de même du tétanos qui est
assez commun et qui est souvent l'effet de
blessures même sans gravité.

» N'exagérons pas toutefois, l'influence de

ces diverses affections nosogéniques et cons-
tatons d'abord, d'une manière générale, ce
fait important, que le chiffre des malades est,
toute proportion gardée des éléments numé-
riques de la population bien inférieur à celui
que présentent la Guadeloupe et la Martinique.
J'ai \oyagé sur un bâtiment qui ramenait en
France les soldats, marins et employés civils
atteints des maladies équatoriales, et j'ai
entendu dire à l'officier commandant et aux
médecins du bord, que de tout temps et
notamment depuis plusieurs années qu'ils
remplissaient lcur mission sur la Caravane
affectée deux fois par an au service d'hôpital,
la Guyane avait fourni un contingent de ma-
lades comparativement bien moindre que celui
des Antilles. J'ai entendu affirmer le même
fait par M. le gouverneur Pariset qui pen-
dant plus de vingt années, est resté attaché à
divers titres à notre colonie continentale. Et
cependant que ne dit-on pas tous les jours
sur son insalubrité! Ce sont, évidemment,
les souvenirs du 18 fructidor qui pèsent sur
le renom dont elle jouit, et ces souvenirs ne
sont pas faits il faut bien en convenir pour
relever un pays de sa mauvaise réputation.
Toutefois, qu'il me soit permis de répondre
que Sinnamary, qui a été le tombeau de tant
de Français que le malheur des temps et l'éga-
rement des esprits ebassaicutde la terre natale,
est aujourd'hui un des points les plus assainis
de la Guyane et ce résultat est dû à des dé-
frichements qui cependant, nc sont pas



même complets. J'en dirai autant de Kourou
qui a eu, antérieurement et sous le règne de
Louis xv,une célébrité non moins malheureuse
pour l'insuccès d'une tentative de colonisation
où les précautions et la prévoyance la plus
\ulgaire furent du reste en pré-
sence d'une terre inexploitée qui en exigeait
d'une tout autre nature. Il est certain, d'autre
part, que toutes les fois qu'on portera la hache
du pionnier sur les forêts vierges d'Amérique
et qu'on dédaignera de prendre les mesures
que réclame cette œuvre difficile, il s'échap-
pera, du sein des matières ligneuses qui sont
accumulées depuis des siècles dans ces forêts
ou des fonds limoneux des eaux vagues que
les fleuves rejettent sur leurs rives dans les
crues alors que les obstacles naturels ré-
pandus dans leur lit s'opposent leur écoule-
ment naturel il s'échappera dis-je des
miasmes qui empoisonneront l'air ambiant.
Mais cela n'arrhe-t-il pas en tout pays nou-
vellement attaqué par les bras de t'homme ? Il

y a dans la Guyane des forêts qu'il faut abattre,
en partie du moins; des marécages qu'il faut
dessécher; des rivières dont le cours est à
redresser en faisant disparaîtreles obstacles
de rochers ou de sables qui forcent les eaux a
se détourner de leur lit. Cela existe ici comme
dans l'Algérie et dans toutes les contrées dont
le travail de l'homme n'a pas achevé la con-
quête sur la nature.

» Abstraction faite de ces causes relatives et
accidentelles d'insalubrité le climat (le la
Guyane exige, sans doute, l'emploi de cer-
tains moyens préservatifs que l'hygiène indique
pour l'acclimatement des Européens mais
quel est le pavsoù l'on petit se soustraire auv



conditions du l'existence quiest appropriée ?
Est-ce dans nos contrées

d'Europe
qu'il serait

possible de \i\re en santé, sans se défier des
changements brusques de température dans
ces journées de printemps que nous a\ons
parfois en plein hiver et auxquelles en succè-dent

d'autres où le thermomètre s'abaisse de
plusieurs degrés au-dessous de 0?»

M. Maurin indique ensuite les précautions
à prendre pour combattre les maladies locales,
ou les remèdes pour les guérir. Entre les
affections morbides qui semblent régner exclu-
sivement dans nos colonies occidentales l'au-
teur n'a eu garde d'oublier la fièvre jaune, II
fait remarquer qu'elle est totalement inconnue
à Cayenne, et que l'épidémie qui y sévit, il

y a deux ans, n'était nullement le vomilo nero,
mais une fièvre maligne. Puis résumant et
géuéralisant les diverses observations qu'il a
consignées dans cet article relatif à l'hygiène,
il ajoute

« Somme toute, 11est reconnu que le climat
est aussi sain à Cayenne et sur les habitations
anciennement défrichées et placées au bord de
la mer, que dans le midi de la France. On n'y
connaît pas comme aux Antilles les fièvres
d'acclimatement. Pour échapper aux influences
morbides du climat, les Européens nouvelle-
ment débarqués doivent se garder de toute
espèce d'excès ne point s'exposer la tète uuu
ou insuffisamment couverte aux rayons du
soleil garder la laine sur le corps pendant
les mois d'août septembre et octobre, fuir
les lieux orientés au vent des marécages. Les
défrichements et les dessèchements malgré
les maladies accidentelles dont ils sont la
cause, assainissent le pays', en reculant la



limite des forêts en rétrécissant la zone des

terres nojées. Toutefois, on ne peutnierque,
sous l'aclion débilitante de la température
la constitution des Européens ne s'épuise
après un séjour assez prolongé, et qu'ils ne
soient exposés à des maladies de foie plus ou
moins graves. Mais c'est là un danger auquel
tous les pays intertropicaux sont sujets et si
l'on voulait échapper au risque de ces mala-
dies,il faudrait les déserter à tout jamais. Or,

nous 1030ns cependant, que non pas seule-
ment la population des contrées les plus mé-
1-idioiiales de l'Europe comme les Portugais
les Espagnols mais encore Ics Anglais les
Hollandais et même les Danois c'est-à-dire
les peuples qui habitent les portions les plus
froides de la zone tempérée ont formé' dans
les régions de la zone torride du tropique du
Cancer au tropique du Capricorne, de magni-
fiques établissements qu'ils ne sont pas prêts
à abandonner, bien que les influences clima-
lériques exposent les immigrants à des mala-
dies dontils seraient préservés dans leur pays.
Il faut ajouter que,s'ils peuvent être atteints
de ces maladies, par compensation il en est
d'autres particulières à leur climat d'origine
contre lesquelles ils sont garantis.

>j
Ce n'est pas là, bien évidemment, ce qui

devrait arrêter l'expansion de cette activité
civilisatrice qui fait sortir les cités du milieu
des forets comme fit la race espagnole au
quinzième siècle, comme le fait encore de nos
jours la race anglo-saxonne.

"Et, certes sous ce rapport tout est
pour ainsi dire à créer. La (îu)ane française
ne renferme qu'une seule ville qui est Cayenne,
et encore c'est une bien petite ville, soit que



l'on regarde à la population qui l'habite soit
que l'on considère l'étendue des terrains bàtis.
Sans les établissements du gouvernement, qui
lui donnent quelque mouvement de vie que
deviendrait-elle? que serait-elle? Et après
Cayenne, on ne compte plus que trois bourgs
bien chétifs bien misérables si on les com-
pare à nos bourgs de France. Ce sont Ap-

prouague Kourou etSinnamary du nom des
rivières qui baignent leur territoire.

» Les quartiers d'Iracoubo de Kaw, de
Macoria de Mana de llontsinery d'Oya-
poc, de Roura de Tonnégrande et du Tour-de-
l'lie 'ne sont que des hameaux composés
d'habitations éparses à une plus ou moins
grande distance les unes des autres.

«Cajcinic, leclïcf lieu delà colonie, n'a que
500 maisons construites pour la plupart en
bois, la pierre à bâtir étant inliniment rare;
car ce n'est pas ici comme aux Antillcs, où
l'on bàtit en bois non pas que la pierre y
manque, mais à cause des tremblements de
terre. On n'y connait que des pierres volcani-
ques trop dures pour être exploitées avec
avantage et pour se prêter, d'ailleurs, aux
usages ordinaires de la maçonnerie. La brique
seule qui est fabriquée avec une terre excl-
lente pourrait trouver sa place dans les cons-
tructions de maisons mais on la réserve pour
les usines, où son emploi est fréquent et
varié.»

M. le secrétaire perpétuel Nirot donne,
avant la fin de la séance communication de la
seconde partie d'un poème intitulé Chants
palingénésiquen, que l'auteur désire soumettre



au jugement de l'Académie au fur età mesure
de la composition.

Comme la première partie, celte-ci offre

sur Tàme humaine et ses destinées heureuses
ou malheureuses et du moins toujours
perfectibles, une suite de tableauxd'une teinte
grave, oit on remarque souvent un mouvement
rapide de la pensée et une expression neuve
et forte. L'Académie a surtout loué les deux
fragments suivants

Comment les peindre tous ou tristes ou joyeux
Les rapides tableaux qui passent sous mes veut
Le soleil rejetant son auiéole immonde
Du feu de son regard a réchaufféle monde
D'un manteau de gazon les monts se sont couverts.
Le cèdio potait ciel ses rameaux toujours veris.
Sur 1j plaine féconde ou épi si' balance
Le palniiern son tour, ehaige de fruits, s'élance
L'air, la terre et la mer sont remplis d'animaux.
L'homme même malgré ses crim, s et ses maux
Croît eu nombre, en puissance et de la Destinée
Lasse par ses efforts laligueur obstinée.
Il paile, et ses accents en ordre articulés
Frappent l'air par des libres ou modulés
Seul roi de la nature, en fait rcconnaîlie
Et la création obéit à son m.iïtre!Ila cessé de ceindre à ses lianes chevelus
La dépouille de l'ours et du tigre velus,
Et la blanc 'lie toison en manteau découpée,
L'ombragede ses plis un llottante ou drapée
Le métal est battu, le soc e>t intenté,
Et le désert, atteint, recule épouvanté
Ici, la lime grince clle fourneau s'allume
Là, des geibes de feu jaillissent de l'enclume!
Le génie au maillot commence à bégayer
L'aiglon tendant son aile aspirea l'essayer
Et, dédaignant le pain de ses gr ossicri ancêtres
Son brasn'agite plus 1rs chênes et les bâtées
Que dis-je? Il .1 rougi de sa hultede jonc,
Que le jeune palmier soutenait de son tronc
II équarrit !.i piene l calcinela roche
Ltles pins à leur tour, tombes de proche en pioche
Se I)ii- degrés en coniimo(lesSe changeant pu* degrésencommodosmaisons
Epargnent à ses jours l'injure îles baisons



Le chant finit par ce tableau dn déluge

Mais non II! lu l'as juré, juré par ton tonnerre,
11 faut on effacer le dernier rie la terre
Il te faut recréer par un souflle nouveau
Ce mondeà peine hélas ï issu de ton cerveau
Il faut que toute chair tout esprit, toute sève,
S'épure au tourbillon qui passe dans ton glaive
Et que, sousle déluge après s'être lavé
Germe dans sou limon un meilleur sénevé

Ils montent le flot monte et toujours les dévore
Montent encor plus haut et le flot monte encore
Etreigncni les rochers et le flot les éireint
Ils atteignent la cime et lu Ilot les atteint!
Et sur leurs pieds crispés se dressant cucor même,
Leurs paupicres au jour font un adieu suprême
Là de jeunes époux qui naguèreà l'autel
Se juraient l'un à l'autre un amour immortel
Font paraître en mourant, par leurs bras enlacées

Leurs tètes au-dessus du gouiTre balancées
Il n'en surnage hélas bientôt pas même nu seul
Unis à tout jamais sous le même linceul
Ici c'est un aïeul dominant le déluge
Sur l'épaule d'un fils qui lui sert de refuge!
Un ami chancelant sous le poids d'un ami
Ou de faibles enfants, submerges à demi
Que leurs mures, déjà par l'oude recouvertes,
Suspendent à leurs bras sur les eaux entr'ouverles
Et tigreà l'appétit incessamment nouveau,
Monte monte toujours homicide niveau

Ceux-là se sont hisses sur le faîte des arbres
Ou s'entassent pareils à des groupes de maibrce,
Sur les rochers, les pics, jusqu'au ciel élancés
Et sous le flux croissant non encore effacés
La-haut, tant à leur cœur l'espérance est tenace,
Ils semblent défier le flot qui les menace
Et, tigre à l'appétit incessamuientiiouveau
Monte monte toujours l'iiomicide niveau!

Ceux-ci demie!s débris plus heureux ou plus braves,
Se cramponnent des mains aux Ilottantes épaves
Et sur ce appui par le llux soulèves
Des cèdica les plus hauts, jusqu'au sommet grevés
Escabdant le tronc et les branches ployantes
Sont bercés par dessus les values ondoyantes
Puis, des fruila mûrs secoués par lèvent
Semés en touibillons sui le gouffre mouvant
Ou les rameaux rompant sous ces grappes lyjmaiucs
I.cs entraînent au londdes liquides domaines?,



Et tigre à l'appétit incessammentnouveau
Montait, montait toujours l'homicide niveau!

Soudain me sembla poindre au sommet d'une vague
Commeuneîle flottante a l'apparence Vdguei.
Tantôt confusémentje crois l'apercevoir,
Tantôt entre deux flots je cesse de la voir
C'étaitla grande nef, errante citadelle,
Qui portait de Noé la famille fidèle;
Ou s'étaient rassemblés sur tin signe de Dieu
Des milliers d'animaux, de tout sang, de tout lieu
Par un appel d'en haut tirés de leurs repaires
Et dans l'arche amenés par couples et par paires
Ici, l'humble fourmi rampe auprès du taureau
Et prâs de l'aigle, là perche Le passereau
Tous muets de stupeur dans leur cage mouvante
Frères dans le péril, égaux dans Vénouvante,

JEt tous grands ou petits semblablcs ou divers
Elus pour rejetons d'un meilleur univers

Un ange radieux, sur la poupe onduleuse,
Suspendu pilotait la nef miraculeuse
Pendant que, tour-à-iour, l'insubmersible pont
Plonge et du fond de l'ondeémerge comme un mont!
Cependant l'horizon dépouillait ses nuées
Et du gouffre tombaient les eaux diminuées,
Et déja sous les flots hérissés par les vents

1Qui se sont échappés de leurs sombres évents
Les montagnes montraient leurs cimes écumanfes

1Comme des archipels aux ceintures fumantes,
Quand ce cri sous mes pieds subitement parti
Terre! terre! du haut de l'arche a retenti
Et soudain un sillon de lumière filante
Sur l'abîme courbatrace étincelante
Et par ce pont de pourpre en même temps je vis
Remonter de la terre aux célestes parvis
Lenocher qui, debout sur la poupe de l'arche
Orientait sa route et protégeait sa marche

Seance du 19 février 1853.

M. Maurïn continue la lecture de son
Essai sur la Guyane française. Les deux chapi-



très lus sont relatifs à la population et aux
cultures.

L'auteur recherche d'abord dans le pre-
mier, les éléments constitutifs de la population
en Européens, hommes de couleur, Noirs
Indiens aborigènes, et il trouve le chiffre de
21,347 habitants, c'est-à-dire que, sur une
étendue de 20,000 lieues carrées, il n'y a
guère qu'un habitant par mille lieues; tandis
qu'en France on compte, par lieue carrée en
moyenne uni peu plus de 1,300 habitants,
formule qui porte en elle-même son enseigne-
ment.

M. Maurin passe ensuite à l'étude des tribus
Indiennes qui peuplent la Guyane les Galibis,
les Vpprouagues, les Emerillons, les Oyampis,
les Tapouilles. Il décrit d'abord leurs vices, en-
tre lesquels il faut placer presque en première
ligne l'abus des liqueurs alcooliques, lequel pro-
duitde si déplorables effets dans l'organisme
puis lcnrs travaux divers chasse, pèche, fabri-
cation des canots confection des paniers, ca-
lebasses coloriées, etc. Si le concours donnéà
une autre époque aux cultures des Européens
a\ ait été fa\ prisé ou loyalement rétribué, toute
cette population primitive de la colonie se
serait rapprochée de no'is seserait unieà la
métropole mais initiée seulement aux mau-
vais cotés de notre civilisation, victime sou\ent
de nos violences et de nos tromperies elle
s'est éloignée de nous et s'est enfoncée de
plus en plus dans l'épaisseur des bois dans
des régions inconnues. On sait pourtant que
semblables à ceux qui sont voisins de nos éta-
blissements et qui ont pu être étudiés
ces Indiens de l'intérieur ne présentent
pas des caractères différents de ceux qui sont



relatifs à toute la race cuivrée d'Amérique.
« Tout ce qu'il faut ajouter c'est qu'ils ont
l'habitude de se teindre le visage a\ee du
rocou, ce qui donne à leur peau naturelle-
ment bistrée une teinte rougeâtre. Une pièce
de coton passée entre lcs jambes leur suffit
pour se vêtir. La ie nomade a singulièrement
à leurs goûts aussi changent-ils souvent de
résidence. C'est, d'ordinaire, sur les bords
des rivières et dans les forêts qu'ils établissent
leurs carbcls qui sont des cabanes de bran-
chages sans doute qu'ils trouvent là à
satisfaire leurs goûts pour la chasse et la
pèche. Ils emploient encore aujourd'hui le
connami, végétal qui sert à enivrer le poisson
pour rendre leur pèche plus productive et
plus facile.»

Après avoir exposé quelques faits relatifs
aux langues de ces peuples, aux phases d'ac-
croissement et de diminution qu'éprouve la
population blanche et noire après avoir soi-
gneusement recherché les causes de ces divers
mouvements, et avoir comparé le nombre des
décès et celui des naissances il examine
une double question Quel moyen de les
accroître légitimement? L'immigration doit-
elle seule peut-elle réparer les pertes et rem-
.plir les espaces vides que présentera long-
temps cet immense désert de la Gujane?

L'auteur essaie de résoudre ces curieux
problèmes.Il croit d'abord que rien ne serait
plus propre à amener la solution du premier
que de réformer les habitudes grossières du
Noir, et de l'amener au frein salutairedu ma-
riage quant au second, il pense le recrute-
ment des travailleurs par la traite étant à tout
jamais interdit, qu'il conviendraitd'emprunter



à des climats analogues, aux Ai;orcs par
exemple, à Madère des ouvriers plus faciles
à acclimater que d'autres sur un sol dont la
température est presque isotherme avec la
leur.

« Il serait surtout heureux continue
M. Maurin, que la France put aussi fournir
des bras car il y aurait alors double avan-
tage, puisque outre le profit qu'on retirerait
de la mise en valeur de terrains actuellement
improductifs ou à peu près, ce serait un
débouché large et fécond pour le trop-plein
des cadres pressés de notre population.»

Si la colonisation réussissait à l'aide des
précautions que l'on prendrait et de la création
d'établissements que l'on formerait dans de
bonnes conditions, c'est-à-dire, en les proté-
geant contre les influences climatériques et
contre les exigences du besoin, M. Maurin de-
mande ce

qu'il adviendrait et il répond ainsi

« Quelles que soient les précautions hygié-
niques qui sont prises; de quelque manière
qu'on s'y prenne pour échapper aux influences
méphitiques de cet air humide et chaud qui
s'exhalerade leur sein (des forêts), tout chargé
de vapeurs malfaisantes, produites par la dé-
composition des végétaux ily aura sans
doute, desvictimes à déplorer, cela est inévi-
table. Mais, ajoutons qu'elles ne seront pas
plus nombreuses là que dans toute autre con-
trée vierge, avant qu'on eût entamé les tra-
vaux de culture et d'assainissement. Dans nos
pays où la civilisation a depuis longtemps
plante son drapeau si l'on cessait de cultiver
certaines parties de notre territoire et d'entre-
tenir les ouvrages destinés à protéger la santé
publique non moins que la propriété dans



moins de cinquante ans nous verrions la popu-
lation ravagée par des épidémies meurtrières.
Témoin l'Afrique septentrionale et la campagne
de Rome, quiétaientjadis à l'abri des influences
de la mal' aria, grâce aux travaux d'assainisse-
ment qui avaient été opérés, et qui sont rede-
venues fort insalubres depuis que ces travaux
ont été négligés ou abandonnés.

» Néanmoins le péril qui peut menacer la
santé des pionniers intrépides qui s'attaque-
ront à ces forêts vieilles comme le monde
n'est pas,tout prendre, insurmontablemême
ilès à présent.»J'ai entendu parler, pendant mon séjour
à Cajenne d'un Franc-Comtois qui avait
formé iiu sein des grands bois et à 80 lieues
dans l'intérieur des terres un établissement
agricole où il élevait du bétail. On assurait que
sa santé prospérait aussi bien que ses affaires.

» De son côté, M. Ithier a constaté plusieurs
cas de longévité avancée chez des Français,
appartenant à nos provinces occidentales et
septentrionales, qui a\aientvécuàà la Guyane,
où ils avaient formé des exploitations fores-
tières sans avoir jamais éprouvé lcs influences
de la maladie.

» C'étaient, sans doute, des constitutions
robustes que celles qui parvenaient ainsi à se
soustraire aux accidents d'un tel milieu atmos-
phérique. Qui en doute? Mais lorsqu'il .s'agit
d'entreprendreune œuvre telle que la coloni-
sation d'un pays neuf, est-ce qu'on s'adresse
de préférence à des corps débites et ruinés
plutôt que de faire appel à la portion virile et
forte de la population ?11n'est pas nécessaire
de passer l'Atlantique pour procéder dans de
telles conditions avec la perspective d'un in-



succès et si, en France, quand il s'agit d'exé-
cuter un travail d'utilité publique, on ne choi-
sissait pas ses ouvriers, on n'aurait bientôt
qu'un hôpital au lieu d'un chantier.

» Depuis les derniers événements accom-
plis en décembre le gouvernement a jeté les

yeux sur la Guyane pour en faire une colonie
pénitentiaire une espèce de Botany-Bay.
Déjà une partie de nos bagnes a été évacuée

sur cette contrée lointaine, et on se dispose à
achever l'œuvre en y expédiant tous nos for-
çats. On a formé un établissement provisoire

aux iles du Salut pour les recevoir en atten-
dant qu'on puisse les installer sur la terre
ferme.

» Il est impossible d'apprécier par avance le
résultat qu'aura le nouvel essai tenté par le
gouvernement, au point de vue de la question

que nous examinons en ce moment celle de
l'accroissementde la population. On peut bien

se préoccuper, à cette occàsion des inconvé-
nients que présente à cet accroissement l'état
de cette classe dangereuse mulclée des con-
damnations de la justice,et qui, avant d'en
arriver là a usé son tempérament dans
Ics excès de tout genre. On peut bien se de-
mander si ce ne sont pas des non-valeurs que
l'on envoie pour accomplir une oeuvre difficile
et qui exigerait des bras plus forts des corps
plus valides.

» Mais, néanmoins, malgré toutes les dif-
ficultés dont elle peut être entourée, c'est une
expérience à tenter. Les colonies pénales de
l'Angleterre malgré toutes les controverses
dont elles ont été l'objet, n'ont pas seulement
prospéré par la main des colons libres et les
convicts out bien été, sans doute pour quel-



que chose dans le développement de leur ri-
chesse productive.Nous lisons dans les Annales
du commerce extérieur une lettre du Jômars
dernier, de Port-Adélaide, dans laquelle on
réclame de nouveaux transports de condamnés
d'Europe. C'est donc une preme que leur
concours est reconnu n'être pas sans utilité.

» Quoi qu'ilen soit du- succès de l'oeuvre de
la colonisation de la Guyane par les déportés
de nos bagnes, disons que t'entreprise a besoin
d'être confiée à un homme éminemment ca-
pable et on avait pu espérer que M. Sarda-
Garriga, qui avait déjà fait ses premes dans
une autre de nos colonies,y réussirait. Il
vientd'être révoqué. M. Sarda-Garriga que
j'ai eu l'occasion de voir assez souventa Paris,
à la direction des colonies a administré file
de la Réunion au moment de l'émancipation
et on doit, sans contredit, attribuerà son
initiative intelligente et résolue la tranquillité
•avec laquelle cette colonie a traversé la pé-
riode critique de transition et le peu de pertur-
bation qu'y a éprouvé le travail productif, si
nous la comparons à nos colonies américaines.

.)
S'il était permis d'espérer que l'on pùt

convertir nos forçats en travailleurs et si dans
cette conversion du travail des ports en travail
de la terre ils résistaient à l'influence du cli-
mat,ily aurait lieu à s'applaudir d'une sem-
blable transformation. En effet, d'un coté le
budget de la France serait déchargé de la dé-
pense des bagnes et la société serait exonérée
des périls que cette classe adonnée au mal lui
fait incessamment courir; de l'autre, on par-
viendrait enfin a peupler et à mettre en valeur
un immense territoire. Mais c'est une question
enveloppée de trop d'incertitude pour qu'oit



puisse se prononcer dès à présent sur la réus-
site de l'oeuvre.

» Avant de terminer ce qui concerne la po-
pulation de la Guyane française nous devons
constater un fait qui a son importance relative
c'est que les haines de caste sont moins fortes
dans notre colonie continentale qu'aux An-
tilles. Les mariages entre blancs et femmes
de couleury sont plus fréquents. Et cela ne
date pas d'une époque récente car on avait
déjà remarqué, en 1836, que, sur 28 mariages
contractés dans la classe de couleur libre, ily
avait eu trois alliances mêlées. A quelque dis-
tance même de la ville de Caycnne, et dans
les lieux particulièrement ou les terrains en
savanes font prévaloir l'clèNe du bétail sur les
cultures dites riches les classes blanche et de
couleur vnent à l'ctat de fusion complète et
les répugnances de la peau ont totalement
disparu.

» Néanmoins bien que la classe blanche
ait pris l'initiative de la conciliation ( car des
arrondissements électoraux avaient en 1836,
quoique composés en majorité de blancs
nommé deux hommes de couleur membres
du conseil colonial) en 1848 après l'éman-
cipation, aucun blanc n'a été nommé député
soit à l'Assemblée constituante, soit à l'As-
semblée législative. Il est vrai que la Guyane
n'avait qu'un seul représentant à nommer
et on comprend dès-lors très-bien qu'il n'y
ait pas eu d'élection blanche les hommes de
couleur et les noirs devant désirer être repré-
sentés par un homme de tour classe.

» En revanche, et c'est un fait sur lequel
nous ne saurions trop insister la proclama-
tion de la liberté n'a été suivie d'aucun excès



dans la Guyane française. Là on n'a pas vu,
comme aux Antilles le fer multiplier les vic-
times, le feu ravager les habitations.

» Cette conduite de la population africaine
dans un moment où faction des lois était sus-
pendue,et dans un pays où les habitations,
éloignées les unes des autres offraient des
facilités au crime en lui assurant l'impunité,
témoigne en faveur de la douceur de ses
mœurs et donne des garanties aux efforts qui
seraient tentés dans l'intérêt de la colonisation
future.»

A l'exposé de l'état de la population et des

moyens de l'améliorer et de l'agrandir, M. Man-
rin fait succéder l'é'tudc de la zone des terres
cultivables et de toutes les variétés de la pro-
duction. Il passe ainsi successivement en mue
les différents genres d'arbres et de plantes

1° Le rocou le caféier, le cacaoyer, le
oanuclier la vanille, le giroflier l'indigo-
fère, une espèce de palmiste nommé l'aouara
(d'où se tire l'huile de palme)

2° D'autres végétaux d'un produit pareille-
ment oléagineux le patawoux le caumoun
le monteaya le sézamc le carapa et l'arbre
à suif, croton sebiferum

3° Les lianes liane rouge carrée, franche,
etc. etc. et les écorces textiles

4° Les arbres résineux.
Outre ces produits parmi lesquels il en est

un certain nombre classés dans ce qu'on ap-
pellc les produits riches (rocou café, vanille,
girofle), il en est d'autres destinés à laconsom-
mation locale le bananier, le riz, le maïs
le camanioc la patate l'igname, le tayove ou
chou caraibe le manioc l'ananas et ses dif-
férentes espèces.



Cette cnuinération des plantes nutritives du
pays est suivie de celle des arbres fruitiers
dont les principaux sont le manguier le sa-
potillier, l'avocatier, le goyavier, le paripou,
l'abricotier, le poirier et le cerisier des tropi-
ques ( qui n'ont rien de commun avec les
nôtres) le fraisier-arbre ta pomme acajou
te papayer, le jaune d'oeuf le corossolier
l'arbre à pain l'arbre à châtaigne la pomme
liane le chou palmiste etc. etc. L'auteur
du mémoire, en appréciant ces produits divers,
au point de vue de la quantité de l'exportation
et surtout de l'alimentation du pays a été
naturellementconduit à la question si graye du
savoir si le pays se prête à fournir des res-
sources en bétail; s'il est dans ses conditions
naturelles de voir ces ressources se créer ou
s'agrandir pour subvenir aux besoins de la co-
lonisation si on peut espérer surtout de faire
naître des pâturages sans lesquels ne peuvent
exister les bestiaux si nécessaires aux exploi-
tations de l'homme et à l'homme lui-mème.
L'herbe des savanes n'étant pas bonne,il fau-
drait naturaliser l'herbe de Guinée et de Para.
« Puis continue M. Maurin,si on se livraità
l'élève du bétail en grand, alorsque la popula-
tion venant à croître il faudrait songer à lui
assurer les moyens de subsistance, on ne de-
vrait pas se contenter de travailler à l'amélio-
ration des savanes; on devrait encore, opérer
la construction de tastes carbets, destinés à
loger les troupeaux pour les mettre à l'abri de
t'humidité et de la dent du jaguar pendant la
nuit.

» Il ne faut pas conclure du reste d'une
façon absolue, que dans l'intérieur de la
Guyane il soit impossible de rencontrer d'ex^



cellcnts pâturages. Nous avons cité un Franc-
Comtois établi à une assezgrande distance du
littoral et dont on dit le bétail magnifique, ce
qui tient,sans doute, à la qualité de l'herbe
qu'il mange.

» D'un autre côté nous avons appris de
plusieurs colons que les savanes des environs
de l'Oyapock sont bien meilleures que celles
qui sont situées sous Je vent de Cayenne.
Quelques Indiens pasteurs,queM. Itliier a ren-
contrés dans le haut de la rivière de l'Ap-
prouague, lui ont affirmé que l'immense
plateau légèrement ondulé et sillonné de nom-
breux cours d'eau qui s'étend de la rivière
Mapaà celles de l'Ouassou et de l'Oyapock
renfermait des pâturages de même nature que
dans leMaranhoctsurlesrives de l'Amazone,
qui nourrissent d'immenses troupeaux, comme
on le sait.

» Au moment actuel, le bœuf indigène que
l'on mange à Cayenne n'offre pas une nourri-
ture qui tlatte le goût. Il est rai qu'à la table du
gouverneur j'en ai goûté qui était fort bon

mais outre que c'était do la viande de choix,
c'était au dire même de M. Parisct une heu-
reuse exception. En revanche les bœufs que
nous embarquâmesà Cayenne, pour notre tra-
versée de cette ville à la Martinique,furent dé-
testables et ils ne satisfirent pas plus notre goût
qu'ils n'avaient séduit nos regards lorsque nous
les avions vu hisser, chétifs et maigres sur le
pont de la Caravane. Quelle différence avec
les superbes bœufs de Portorico qui se con-
somment dans nos Antilles »

L'auteur s'occupe ensuite de la culture de
la canne à sucre.« la date du 1" janvier 1849 1302



hectares étaient affectés à la culture de lu
canne à sucre dans 24 habitations. Trois es-
pèces de cannes la canne d'Otahiti la canne
jaune de Batavia la canne violette de Batavia
étaient les seules qu'on y connût.

» Avant cette époque ( de 1849 ) l'é-
tendue des plantations sucrières était plus
considérable et,si nous remontons jusqu'en
1836, nous trouverons qu'à cette date 1,571
hectares étaient la surface de terrains occupés
par les plantations, cc qui établit une diffé-
rence, de 1836 à 1849, de 209 hectares eu
moins. Les chiffres postérieurs à 1849 nous
manquent mais il est bien certain qu'ils doi-
vent être encore descendus et tout à l'hcure,
quand nous arriverons aux produits actuels
il nous sera facile de présumer, par leur ex-
trême décroissance de. la progression descen-
dante des terrains cultivés en sucre.

» En 1849, la production sucrière s'élevait
à 1,783,370k.

» Les sirops et les mélas-
ses donnaient. 399,711

» Le tafia donnait. 200,829 h.
» La moyenne annuelle de 1832à 1&36

ayant été
de 1832 à 1836 en sucre de 2,120,119 k.

en mélasses de 600,000
en tafia, de. 272,000h.

c'est une diminution d'un quart environ
sur la production mais cette diminution est
loin de suffire pour mesurer le mal radical et
profond que l'émancipation des noirs a fait àlaGuyane.

Les chiffres que nous venons d'é-
tablir indiquent la récolte de 1849 et, quand
l'abohtion de l'esclavage y a été proclamée
cette récolte était presque achevée. Plus tard,



nous aurons l'occasion de revenir sur la pro-
duction actuelle, et alors nous pourrons juger,
en véritable connaissance de cause, de la pro-
fondeur de la plaie.

» Toujours à la même date du 1er janvier
1849, 391 hectares étaient réservés à la cul-
ture du café dans 19 habitations. Le produit en
était de 32,572 k.

»Le café de la Montagne-it Argent, qui est,
sans contredit le meilleur pour son arôme
est très-peu productif. »

Vient ensuite, après l'évaluation du montant
des récoltes du rocou, du girofle, du coton, un
aperçu des effets produits par l'émancipation.

« C'est en décembre 1849, dit M. Maurin en
terminant ce chapitre, que j'ai séjourné à la
Guyane et le gouverneur me disait, avec une
douleur véritable, qu'il avait à constater, de-
puis le jour où la nouvelle de l'émancipation
était parvenue dans le pays que la vie se
retirait de plus en plus des ateliers. La facilité
d'existence que présente une contrée si heu-
rcusement dotéeà des noirs qui ont peu de
besoins et qui aiment h far nienlc par dessus
toute chose aidait beaucoup à leur faire con-
cevoir la liberté comme étant le privilège de
vivre sans travailler. Les forêts, les terres
incultes leur fournissent bien plus encore
qu'aux Antilles mille ressources pour subsis-
ter dans la plénitude d'une iudépendanec sau-
vage, et ils en profitent largement. S'ils ont
quelques instincts de vanité, à l'aide desquels
on pourrait espérer de les reconquérir au tra-
vail, ces instincts ne sont pas, dès à présent,
assez développés pour qu'on puisse avoir rai-
son de leur incurable paresse, qui eat du
reste, pour eux un sujet d'orgueil car elle



leur semble les mettre au niveau des blancs
dont c'était autrefois le privilège de race sui-
vant eux qui ne connaissent que le travail
matériel de vivre sans rien faire.

» Aussi bien dans aucune de nos colonies,
la production n'a été ruinée comme elle l'a été
à la Guyane.

» En veut-on une preuve incontestable?
» Cette production de près de 1,800,000 k.

de sucre que nous relevions en 1849 sur les
états officiels est descendue en 1850, à
401,000 k. et, en 1851, à320,000 k. Et les
autres produits ont subi à leur tour une mar-
che également décroissante et dans des pro-
portions aussi considérables.

» II n'y a donc plus à compter avec la race
africaine si elle ne parvient pas à comprendre
la dignité et les avantages du tra\ ail libre
pour coloniser les immenses terrains que nous
possédons dans l'Amérique équinoxiale et il
faut tourner d'un autre côté ses espérances
et ses efforts, si l'pn ne veut pas renoncer
définitivement à l'idée de voir ce pays, non-
seulement se relever de l'état de déchéance où
il est tombe, mais encore renaître d'une vie
meillcure où viendraient à éclore toutes les
richesses productives dont il recèle le germe
précieux.

» Car nous le demandons, qu'est-ce pour
un pays d'une étendue aussi considérable et
d'une fécondité aussi grande que la produc-
tion, à la prendre même à l'époque où l'é-
mancipation n'était pas venue jeter la pertur-
bation dans les ateliers qu'est-ce qu'une
population laborieuse aussi restreinte pour
un sol qui pourrait occuper un si grand nom-
bre de bras»»



M. Isidore Brun lit à l'Académie une disser-
talion sur la responsabilité morale des écri-
vains.

II aborde ce grave sujet par des réflexions
générales sur l'influence de la parole écrite
qui bien qu'obscure ne circule presque ja-
mais indifféremment dans le monde qui peut
y faire germer le bien, ou y implanter les
racines du mal.

Aussi les auteurs devraient toujours se de-
mander si leur pensée émise lancée ne
blessera pas Ics regards pudiques et lcs âmes
candides. Après avoir montre que tels sont les
dcvoirs que tels devraient être les scrupules
des poètes et surtout des romanciers l'au-
teur remarque que souvent, dans les ouvra-
ges de fiction l'expression peut être chaste et
pure et la pensée qui s'y manifeste ne l'être
pas. Alors bien que la loi ne frappe pas l'é-
crivain, ne dcvrait-il pas prendre pour juges
sa propre conscience et l'opinion des honnêtes
gens qui le réprouve et l'accuse ? En signa-
lant ainsi ce que lcs auteurs modernes pour-
raient être M. Brun est conduit à dire ce
qu'ils sont. Il le fait en traits rapides et bien
sentis.Au lieu de rechercher le bruit l'éclat
et cette popularité qui promène leurs renom-
mées depuis la taverne jusqu'au palais pour-
quoi ne s'appliquent-ils pas à peindre les
situations, ou à'produirc ces impressions vives
et pures, qui, sans blesscr les mœurs n'en
ont pas moins de sel attiquc et de pénétrante
vivacité; à mettre au jour ces livres qui ne
laissent à celui qui lcs a écrits ni remords ni
regrets pourquoi ne font-ils pas comme Ra-
cine ?

« En lisant sa vie, dit M. Brun, j'ai toujours



éprouvé une profonde émotion lorsque j'ai
vu que ce grand homme, dans ses derniers
jours se reprochait avec larmes d'avoir com-
posé des tragédies.

Cette âme délicate, rame-
née à la religion par des réflexions sérieuses
par sa propre nature si expansive et si ai-
mante, ou par ses malheurs peut-être, croyait
avoir inesnsé de son talent et de son génie. A

notre point devue, nous en jugeons quelque
peu différemment, bien que nous comprenions
les scrupules de cet esprit éle\éque ses con-
temporains avaient abreuvé de dégoûts et
qui, fuyant cette gloire désormais attachée à
son nom s'était réfugié auprès de Dieu. »

Cet exemple dusentiment profond de la res-'
ponsabilité morale s'il est perdu pour beau-
coup de romanciers dévergondés semble
avoir été suivi par deux écrivains étrangers
que M. Brun applauditet caractérise Richard-
son et Walter-Scott.

«Nous sommes forcé d'avouer dit-il due
ceux-ci ont compris la responsabilité de
l'homme qui dans les produits de sa plume,
sait toujours unir au désir de plaire et d'inté-
resser la chasteté de la pensée et la dignité
des conceptions. Lisez, par exemple, l'auteur
des Purttains et (ïlvanhoé et de nos jours qui
ne fa pas lu? Quelle scrupuleuse attention de
sa part à respecterce que toute âme d'honnête
homme respecte et honore! Mettez ces livres
entre les mains de l'adolescent de la jeune
fille sans expérience certes ils auront pal-
pité d'émotion à cette lecture; mais j'ai la
conviction intime que l'innocence restera saine
et sauve, et qu'aucune de ces pensées éner-
vantes dont le roman moderne est infecté ne



fera germerdans ces cœurs candides une pré-
coce etfatale corruption.

» Voici des vers de AI. de Lamartine, qui
reproduisent d'une manière admirable cette
idée au sujet de Walter-Scott

La main du tendre enfant peut l'ouvrir au hasard
» Sans qu'un mot corrupteur clonne son renard
Sans que de tes tableaux la suave décence
Fasse rougir un Iront couronné d'innocence
Sur la table du soir, dansla veillôe admis
La famille te compte au nombre des amis,
Se lie à ton honneur, et laisse sans scrupule
» Passer de main en main le livre qui circule
« La vierge en le lisant qui ralentitpas»Sisa mère survient, ne te dérobe pas
» Biais relit augrand jour le passage qu'elle aime
»Commeen facepuretul'écrivis toi-môme

Et s'endort aussi pure après t'avoir fermé
Mais de griceetd'amour le cœur plus parfumé (1). n

» On peut en dire autant de Richardson
qui à cet égard est parfaitement ait niveau
de l'auteur des Puritains. Toutes ses œuvres
respirent l'amour de la vertu et pénètrent
l'àme d'une juste horreur pour le vice. Dans
les peintures les plus délicates et les plus
scabreuses jamais il n'offense les mœurs
l'expression y est toujours pure comme la
pensée et si dans ses récits le vice brillant
opprime et écrase parfois la vertu séduite et
trompée la victoire, en définitive reste à
celle-ci. L'homme vicieux et méchant est puni
comme il doit l'être et le lecteur entraîné
par le charme et la dignité d'un langage tour-
à-tour spirituel et émouvant ne refuse point
son admiration à des œuvres où un puissant
intérêt s'allie toujours à une moralité haute et
persévérante.

» En est-il ainsi de Jean-Jacques Rousseau

Cl) Lamartine, Poésie* diverses.



notre grand prosateur qui dans son roman
de la Nouvelle Héloïse s'est posé dit-on

comme imitateur de llichardson ? Non ne
craignons pas de le dire Rousseau a failli à
la responsabilité de l'écrivain de son œuvre
ne ressort aucun bon résultat moral. J'admire
et j'aime Clarisse Ilarlowe, parce qu'elle est
toujours pure et bien que séduite toujours
ferme et inébranlable dans la vertu mais
Julie d'Etanges manque a toutes les lois de
l'honneur conjugal lorsque, mariée, elle
souffre que son ancien amant vienne habiter
sous le toit de son époux. Je ne me laisse pas
aveugler par un style éloquent, et je n'hésite

pas à signaler le péril que présente aux jeunes
âmes un pareil livre. Rousseau l'a parfaitement
.senti lui-même lorsqu'on tète de la Nouvelle
Héloïse il a écrit « Que la jeune fille qui
«malgré ce titre, osera en lire une seule page,
»est une fille perdue.»n'ignorait donc pas
que son livre renfermait des principes dange-
reux et, en dépit de cette connaissance il

ne balançait pas à répandre dans le monde une
oeuvre dont il avouait lui-même l'évidente im-
moralité. On doit conclure de là que Richardson
etWalter-Scott sont des romanciers qui méri-
tent constamment d'être lus, et que Rousseau
ne le peut être d'après son propre aveu
qu'aux dépens de l'innocence et des mœurs.»

Du roman M. Brun passe aux œuvres dra-
matiques, et là encore trouve des paroles
sages et austères, sans pruderiemal entendue.
C'est dans ce domaine surtout qu'ilconseille
d'éviter les peintures trop passionnées trop
énervantes, parce que comme il le remarque
fort bien ici la responsabilité augmente et

s'accroit, le drame agissant plus directement



encore sur les masses par la pompe presti-
gieuse de la représentation et l'effet énergique
et immédiat d'événements développés sous les
yeux mêmes du spectateur. C'est cette puis-
sance même de l'art qui doit en régler lcs
productions; c'est cette puissance qui doit
l'amener le contraindre à concilier avec les
exigences du théâtre toutes les présomptions
de la morale et du goût. L'auteur d'Andro-
maque n'y a-t-il pas^réussi ? Ici M. Brun exa-
mine successivement les œuvres du grand
poète Britannicus Esther Iphigénie Mi-
thridalc, Alhalïe etc. etc. et dans toutes
trouve ce cachet de moralité haute et puissante
qu'on recherche dans toute œuvre littéraire.

Dans l'art comique, M. Brun avoue que
Molière laisse échapper de son pinceau si
hardi et si libre des traits qui ont blessé les
lois de la décence et de la pudeur. Il ne cherche
pas avec les admirateurs les justes admira-
teurs de cet incomparable génie à expliquer
cette faute par les privilèges par les licences
du vieux français, par les libertés plus grandes
de l'époque, par l'amour de la vérité familière
qui lui était propre et l'entraînait à exprimer
crûment certains faits certaines pensées
qu'on envelopperait de nos jours sous la péri-
phrase. Non M. Brun avoue nettement puis
il embrasse d'un coup d'œil large la généralité
des œuvres de Molière, sans s'appesantir sur
les ombres et proclame avec confiance qu'au-
cun écrivain ne présente des résultats moraux
aussi admirables et d'une aussi efficace appli-
cationà l'instruction de l'humanité.

Après avoir, en procédant ici comme pour
Racine, parcouru une à une les pièces de
Molière et en avoir indiqué la portée morale



M. Brun arrive a l'appréciation des auteurs
contemporains Victor Hugo Casimir Delà-
vigne, Béranger qu'il juge avec impartia-
lité puis, s'avançant dans tous les domaines
histoire, poésie 1) rique épique ctc. etc.
il pèse les divers genres de composition et
termine ainsi une lecture toujours écoutée
avec un vif intérêt

« Soyons convaincus surtout qu'en compo-
sant quelqu'une des œuvres que nous avons
mentionnées soit qu'elle ait un vaste déve-
loppement, soit qu'elle se circonscrive dans
d'étioites limites l'homme de lettres tel que
je me,le représente, celui qui élève sa noble
profession jusqu'à la hauteur d'un sacerdoce
ne dédaignera jamais ne foulera jamais aux
pieds la moindre des obligations imposées par
la morale. Obscur ou célèbre renfermant sa
sphère d'action dans un cercle restreint ou
l'étendant dans le champ immense d'une re-
nommée populaire il se sentira toujours
responsable comme a dit M. Victor Hugo
mais cette parole ne sera pas dans sa bouche
une vaine jactance ouun mot futile qu'on pro-
clame dans une pompeuse théorie et qu'on
oublie ensuite dans la pratique. Toute pensée,
toute expression qu'i! livrera à la publicité sera
pesée dans sa conscience et soumise à cet
examen sévère qui n'hésite pas à sacrifier à
l'intérêt des mœurs le terme même le plus
sonore et le plus brillant. Devant cette haute
considération, que sont, je le demande, les
métaphores les plus saisissantes, les tableaux
les mieux colorés et les mieux finis? Et qu'im-
porte, après tout, que vous m'ayez bercé au
4>ruit flatteur des périodes les mieux cadencées,
si vous avez blessé mon coeur, etsi en vous



lisantj'ai rougi? Non la littérature n'est pro-
fitable, et, en définitive, le triomphe de l'art
n'est complet que par l'alliance du talent et

"Vl'une àme honnête; que par l'indissoluble
union d'un langage toujours élégant, avec
une pensée dont la pureté n'est pas équivoque
et qui ne saurait se concilier avec le mal. C'est
là vraiment ce qui constitue le beau dans les
arts. Hors de cette sphère lumineuse et se-
reine, -vous pouvez rencontrer, sans doute,
des expressions des images des figures, une
phraséologie qui parviendront à m'éblouir
mais le charme durera peu. Fasciné en un mo-
ment, j'aurai bientôt écarté cette brillante
enveloppe qui cachait à ma vue un poison
subtil et mortel. Le mal sera à l'instant mis à
nu.

» Sur le rivage désolé de la Mer-Morte, on
trouve, dit-on des fruits dont l'apparence est
belle et séduit le regard du voyageur mais
ouvrez-les ils ne renferment à l'intérieur
qu'une cendre amère et une pulpe pourrie.»

Séance dtt o mars 1853.

M. Jouvin rend compte du mémoire adressé
à l'Académie par M. Rodier de La Bruguière,
sur un développement nouveau des fonctions
d'une seule variable.

« Je vais tâcher, dit-il, de suivre les rai-
sonnements et les démonstrations de l'auteur,



qui parait Irès-familier avec les procédés et
les ressources de la haute analyse.

» Les formules les plus connues pour le
développement des fonctions d'une seule va-
riable sont la formule généralement attri-
buée à Maclaurin célèbre mathématicien
écossais, et qui est due, dit-on, à Stirling,
son compatriote et son prédécesseur. Cette
formule, qui se déduit de celle de Taylor,
sert à développer toute fonction d'une seule
variable, suivant les puissances ascendantes,
entières et positives de cette variable puis
la formule de Paoli, qui permet de développer
toute fonction de cette espèce suivant les
puissances ascendantes, entières et positives,
non plus de la variable, ma;s d'une fonction
arbitraire de cette variante, fonction qui doit
rester la même dans toute l'étendue du déve-
loppement. Cette formule est, comme on le
voit, beaucoup plus générale que celle de
Maclaurin.

» M. Rodier de La Bruguière inspiré peut-
être par ce premier degré de généralité, s'est
proposé la recherche d'une formule encore
plus générale et il est parvenu à établir une
série qui donne le développement de toute
fonction d'une seule variable, dans laquelle
il entre dans chaque terme autant de fonctions
arbitraires de cette variable qu'ilyade ter-
mes qui le précèdent ainsi le second terme
contient une fonction arbitraire, le troisième
en contient deux; le quatrième, trois; ainsi
de suite.

"Les produits de ces diverses fonctions
sont affectés de coëfficients qui peuvent se
déduire de la fonction primitive et des fone-



lions arbitraires comprises dans les termes
.précédents.

» II suffit de ce simple énoncé pour juger du
haut degré de généralité de. cette formule qui
doit reproduire toutes les autres à mesure
que l'on restreint le nombre des fonctions
arbitraires, ou qu'on les particularise, ainsi
quel'auteur le démontre par quelques exem-
ples-

» Avant de procéderasa recherche, M. Ro-
dier de La Bruguière commence par fixer les
notations et les dénominations dont il doit se
servir pour arriver à démontrer que toute
fonction même la plus indirecte et la plus
compliquée, peut toujours être ramenée
(théoriquementparlant) à n'être qu'une fonc-
tion directe et simple mais infînitinome de la
même variable; fonction qu'on pourra, parles
procédés ordinaires, développer suivant les
puissances de la variable et ramener à une
fonction simple de la forme de f x.

» C'est donc pour une fonction de cette
forme qu'il suffit de trouver le développement
le plus général objet que l'auteur se pro-
pose.

» Après ces préliminaires, dont la lccture
attentive est indispensable pour admettre
cette conclusion, M. Rodier commence dans
le cinquième paragraphedu mémoire, l'exposé
de sa

méthode.

» Sans vouloir s'appuyer sur le théorème
de Panli, mais suivant une marche analogue à
celle de Lagrangc dans sa théorie des fonc-
tions analytiques l'auteur parvient par une
suite d'équations à un développement final
d'une forme très-remarquable.



"Après s'être occupé de la détermination
des coefficients des termes de la série, an
moyen des formules dont la loi est facile à
saisir, M. de La Bruguière passeà l'examen de
cette nouvelle série sous le rapport de son
degré de généralité de son utilité et de sa
convergence.

» Il faut voir d'abord qu'elle est plus géné-
rale que, celle de Maclaurin puisqu'on la re-
trouve en égalant toutes les fonctions arbi-
traires et prônant x pour ['une d'elles.

» Pour retrouver la formule de Paoli, il
suffirait d'égaler à la première toutes les fonc-
tions arbitraires ainsi que les valeurs de f
et de déterminer, par des différentiations les
coefficients qui se présenteraient encore sous
la forme de-J.

» La série de M. Rodicr est donc plus gé-
nérale que celle de Paoli et parait avoir atteint
un degré de généralité qu'il serait, je crois,
difficile de surpasser.

» Quant à l'utilité pratique de la formule,
c'est peut-étre là son côté faible. Mais l'auteur
ne se l'est pas dissimulé caril a dit en ter-
minant le quatrième paragraphe de son mé-
moire

« Dans èette recherche (celle d'une formule
» plus générale que toutes celles connues)

» nous agirons moins en vue de l'utilité pra-
» tique dont peut être un développement
» aussi général qu'en considération de la
» lumière nouvelle qu'il jettera nécessaire-
» ment sur l'entière théorie des séries.»»

» L'auteur fait encore observer, après avoir
donné sa formule que la grande complica-



tion de son terme général parait la rendre peu
propre à la pratique journalière; il annonce
pourtant en avoir retiré avec succès quelques
séries particulières, et entr'autres celle du
sinus en fonction de l'arc. Mais comme les
calculs n'ont pas été donnés on ne peut ap-
précier le plus ou moins de facilité que cette
formule présente relativement à celles géné-
ralement employées.

» En ce qui concerne la com ergence de la
série, l'auteur fait remarquer, avec juste
raison qu'elle dépendra du choix des fonc-
tions arbitraires et qu'elle pourra devenir
convergente ou cesser de l'être presque à
volonté; mais que si l'on soumettait le choix
des fonctions à certaines lois, lcs conditions
de convergence ou de divergence pourraient
être connues ainsi que les limites de l'er-
reur.

» C'est surtout sous ce dernier point de vue
(celui de faire dépendre le choix des fonctions
introduites dans la série de certaines lois
données) que la formule de M. Rodier de La
Bruguière me parait digne de fixer l'attention
de l'Académie; car il peut y avoir là si je ne
m'abuse un champ vaste et fécond ouvert à
de nouvelles études analytiqucs qui condui-
raient très-probablement à des résultats d'un
très-grand intérêt. "

»
J'ai donc l'honneur de \ous proposer,

Messieurs et chers confrères d'accueillir fa-
vorablement le mémoire de M. Rodier de La
Bruguière; mais encore, pour profiter des
lumières de ce savant mathématicien, je de-
mande que l'Académie veuille bien se l'attacher
en le nommant membre non résidant. »



L'Académie après avoir écouté avec l'at-
tention la plus soutenue le rapport de M.
l'ingénieur en chef Jouvin, délibère et vote sur
les conclusions qui le terminent. Il résulte du
dépouillement des suffrages que le titre de
membre non résidant est accordé à l'unani-
mité, et, de plus, M. le Secrétaire perpétuel
est chargé, en transmettant le diplôme de
témoigner à l'auteur du mémoire le désir et
l'espérance de le voir communiquer encore
le fruit de toutes ses recherches scientifiques.

M. Maurin continue la lecture de son ini-
portante monographie de la Guyane française.

Le chapitre qu'ilcommunique est relatif aux
forêts,à ces forets qui étonnent par leur
luxuriante végétation par la variété des es-
sences, par la richesse de la verdure par la
profondeur de leurs retraites par la multi-
tude d'animaux, gracieux ou utiles, qui lcs
peuplent.

« Elles sont nombreuses, dit-il, et l'homme
y a si peu marqué sa trace, qu'en contemplant
la sauvage beauté de leurs immenses pers-
pectives, on se croirait appelé à un spectacle
des temps voisins de la création. Des colosses
de végétation se dressent jusqu'à une hauteur
de 30 à 40 mètres. Des lianes et autres ar-
bustes grimpants s'enlacent autour du tronc et
des branches de ces arbres an front majes-
tueux, et donnent l'aspect le plus magique à
l'ensemble du paysage en répandant aux
alentours leurs parfums et leurs décorations
multicolores. Il n'est pas toujours facile de
pénétrer au sein de ces vastes et épaisses soli-
tudes parsemées de- flaques d'eau profonde, et;



dont |e silence n'est interrompu que par le
chant des oiseaux, le cri du jaguar, le siffle-
ment du serpent à sonnettes ou par la chute
de quelque arbre primitif qui tombe de vétusté.
Il y a d'ailleurs quelque péril à s'y risquer,
comme on peut le présumer.

» Toutefois, ce n'est pas au point de vue
des effets merveilleux du paysage que nous
avons à considérer ces admirables forêts qui
couvrent le sol de la Guyane française mais
sous le rapport des immenses ressources qu'el-
les peuvent offrir à la colonisation. Or, à les
envisager ainsi l'étude que nous nous propo-
sons de

faire peut être aussi intéressante
qu'utile; carilya là un champ magnifiqued'exploitation.

» Les forêts de notre colonie abondent en
bois de construction civile et maritime ainsi
qu'en bois d'ébénisterie c'est un fait qui n'est
ignoré de personne. Elles commencentà 15 ou
20 lieues des côtes et s'étendent jusqu'à des
profondeurs inconnues.

» Comme nous croyons l'avoir déjà remar-
qué, les terres hautes produisent les bois durs,
tandis que les terres basses ne donnent que
des bois mous.

» Les arbres qui appartiennent à ces forêts
primitives où la végétation a une puissance
mouïe ne sont pas groupés par famille mais
éparpillés confusément dans tous les accidents
du terrain: ici, dans les lieux marécageux;
là sur les flancs ou sur le sommet des mon-
tagnes ailleurs sqr les bords des fleuves.

» Les bois durs de première qualité offrent,
suivant la notice officielle, plus de cinquante
espèces ou variétés connues les bois mous en



offrent plus de soixante mais il en est des.
espèces de ces bois comme il en est de l'éten-
due des foréts on ne les connaît que d'une
manière imparfaite.

» Ces bois durs se divisent en deux classes
la première comprenant le wacapou le rose
mâle le balata, le cèdre noir, blanc rouge ou
jaune, et le taoub; la seconde formée par l'an-
gélique le parcourry, le grignon le bagace
le bois rouge le saweri

et le
couaye. »

M. Maurin décrit successivement ces diffé-
rentes espèces, et indique avec soin l'usage que
les arts l'agriculture, Ics constructions mari-
times (la mâture, bordages etc.) peuvent
en faire. Puis il vient à la question vraiment

essentielle que présedte l'exploitation des fo-
rêts de la Guyane celle du coût de l'opération

et en définitive celle du revient.
«"Il est certain quc si on jugeait par les

moyens mis actuellement en usage et par le
résultat qu'on en obtient, il u'y aurait pas
grand avantage pour la France à faire venir
des bois desi loin, dans le but de les employer
aux arts utiles comme aux arts de luxe. Mais

sans doute tout n'est pas dit à cet égard et il
y a bien des changements à opérer qui réagi-
raient efficacement sur le montant des dépen-
ses d'exploitation.

» Des juges très-compétents dans la matière
qui nous occupe pensent que si l'on pouvait
amener dans le pa)sdes ouvriers français qui
y introduiraient les méthodes perfectionnées
d'Europe il serait possible de réaliser de
grandes économies sur le prix de revient de
l'exploitation, De là, il serait possible de faire
arriver en France les précieuses ressources



forestières de la Guyane à des prix avantageux,
c'est-à-dire, que les bois qu'on obtiendrait ainsi
seraient moins chers que ceux que nous som-
mes obligé* d'aller chercher au-dehors pour
nos constructions civiles maritimes et pour
les meubles que travaille notre ébénisterie
avec une supérioritési marquée sur les autres
peuples car, on le sait, nous en exportons
tous les ans pour une valeur considérable. Ce
serait un résultat bien important les forêts
de la Guyane offrant des richesses inépuisa-
bles sous le rapport de la quantité, non moins
que sous celui de la qualité.

» Il y aurait peut-être à se préoccuper d'uuc
autre question qui a bien aussi son importance
c'est celle des difficultés du transport du bois
de l'intérieur des forêts aux points du littoral
où ils pourraient être embarques pour être
expédiés au-dehors.

»II semble au premier abord, que le
transport des bois soit chose aisée, les forêts
couvrant les rives des cours d'eau de la Guyane,
et ces cours' d'eau offrant dès-lors mi che-
min qui marche aux pieds de bois qui n'au-
raient qu'àêtre jetés dans son lit mais il ne
faut pas oublier que la ligne de flottaison est

4interrompue par les nombreux accidents de
terrain que nous avons signales dans la des-
cription topographique.Redresser le cours des
rivières faire disparaître les obstacles, serait
un préalablenécessaire.

» Quant aux forêts qui s'étendent dans l'in-
térieur du pays et qui s'éloignent des bassins
hydrographiques par où on pourrait les ame-
ner au littoral de la mer il y aurait à tracerl'
des routes ou des canaux pour mettre en



communication les diverses artères fluviales
<|ui doivent être leprincipal moyen de commu-
nication à employer.

» Nous l'avons déjà dit aucune autre
contrée n'est sillonnée de cours d'eau comme
la Guyane française les canaux de commu-
nication de 1'ïnlérieur avec les rivières ne
peuvent être très-coûteux parce qu'ils ne
peuvent pas avoir un grand développement.
Sans doute dans l'étiage les eaux baissent
de manière à interdire la circulation dans un
grand nombre d'entr'elles mais on profiterait
de l'hivernage pour faire descendre les bois
qui auraient été coupés dans la saison sèche.

» En 1835 un chantier d'exploitation fut
établi par le gouvernement sur les bords de
l'Ararouani l'un des affluents de la Mana

pour l'extraction de bois propres aux cons-
tructions navalcs. Pendant plusieurs années,
il a été retire pour le compte de la marine
royaje des pièces de bois de grande dimen-
sion de ce chantier; mais, depuis plus de
dix ans le chantier a été abandonné parce
que le gouvernement a trouvé plus avanta-
geux de s'approvisionner ailleurs, à cause du
haut prix de la main-d'œuvre.

»Depuis lors, plusieurs colons de la Guyane

se sont rendus concessionnaires de diverses
parties des forêts du pays et y exploitent des
bois de construction et d'ébénisterie. La plus'
considérable de ces exploitations est située sur
la rivière d'Oyac. Elle possédait en 1836
une scierie à la vapeur qui pouvait débiter par
jour 60 planches.

» La congrégation des dames de St-Joseph
tic Cluny, sous la direction de Mme Javouhey,



fondatrice et supérieure-générale de l'ordre
avait aussi formé un établissement sur les
bords de la Mana, et elle faisait couper, dans
les forèts qui bordent le fleuve des bois
qu'elle plaçait ensuite aux Antilles, et même
en France. Elle employa d'abord un petit
nombre de cultivateurs français qui, à l'expi-
ration de leur engagement retournèrent dans
la mère-patrie puis des Noirs de traite li-
bérés en vertu de la loi du 4 mars 1831.

» Toutes ces entreprises, conçues dans de
trop minces proportions ont échoué mais il

est permis d'espérer que quelque jour, peut-
être, il sera possible d'attirer des bras et
aussi des capitaux dans notre colonie, et nul
doute, alors que le succès ne réponde à
l'œuvre sérieusement entamée. Pour cela il
faut des entreprises organisées sur une large
échelle, qui offrent des exploitations régulières
et continues de manière à ce que les habi-
tudes d'importation une fois établies, n'é-
prouvent pas d'interruption.»

L'auteur termine par l'énumération des res-
sources que présentent les forêts pour l'ali-
mentation de la colonie et est ainsi conduit à
traiter des différentes sortes de gibiers, biche,
tapir, oiseaux, parraka ramiers, canards
puis il ajoute:

« On le voit assez d'après cette courte es-
quisse la mer, les rivières les savanes les
forêts présentent d'immenses ressources
alimentaires polir une population beaucoup
plus considérable que celle qui est aujourd'hui
à la Guyane française. De plus les forets ont
des richesses inépuisables tant pour les cons-
tructions civiles et maritimes que nécessiterait



un accroissement de population, que pour
alimenter un vaste commerce d'échange. Il ne
faudrait pour cela qu'une initiative un peu
résolue qui ne peut être le fait des particu-
liers, qui ne peut venir que de la force impul-
sive du gouvernement.

» En l'état des choses, il faut reconnaitre
que tout est, pour ainsi dire, à créer, en ce qui
touche l'exploitation des forêts et le mouve-
ment commercial dont leurs produits pour-
raient être l'objet.

» II vient bien quelquefois à Cayenne des
bâtiments américains qui apportent de la fa-
rine, et qui pour le retour, chargent des bois
propres aux constructions et à l'ébénisterie
mais ces chargements sont peu fréquents.
Avec le petit nombre de bras qui peuvent
s'employer à l'abattage et à l'équarrissage il
est évident qu'il ne peut y avoir là de quoi
entretenir un mouvement d'échange considé-
rable. Combien ces relations commerciales
qui, à l'heure actuelle, sont si insignifiantes
recevraient du développement si les exploi-
tations forestières ayant lieu sur une grande
échelle, par suite de l'accroissement des bras
qui y seraient occupés il y avait matière à
des chargements plus fréquents et plus consi-
dérables Il est des questions qu'il suffit de
poser pour qu'elles soient résolues et celle-là
en est une.»

L'heure avancée fait ajourner à une autre
séance le chapitre où M. Maurin traitera du
mouvement commercial.



Séance du 19 mars 1853.

M. le Secrétaire dépose outre les recueils
adressés par les sociétés savantes les neuf
ouvrages formant trente volumes, que M. le
Ministre de l'instruction publique a envoyés
comme encouragement et récompense.

M. Rodier de La Bruguière récemment
nommé est introduit. Il remercie d'un choix
qu'il croit dicté par l'indulgence, eloùM. le
président organe de l'Académie ne trouve
qu'un acte de la p!us exacte justice.

M. Maurin lit ensuite le dernier chapitre de
son essai sur la Guyane; il y traite de l'in-
dustrie, du commerce et du régime commer-
cial.

Dans la première section toute consacrée
aux arts et métiers l'auteur expose le mode
d'opérer il énumère et évalue les produits des
diverses professions mauuelles forges ma-
çonnerie, menuiserie ébénisterie ceux de
la pèche qui, pratiquée de tout temps, a reçu
de nouveaux développements par le fait de
l'abolition de l'esclavage parce que les Noirs
y trouvent un moyen d'échapper au travail des
ateliers agricoles que leur rendent odieux les
souvenirs du passé et surtout leur indolence
naturelle.

La seconde section est consacrée à l'indus-
trie du petit cabotage.

Vient ensuite le tableau du. mouvement
commercial. M. Maurin le trace encore en dé-



tail. Toutes les denrées et marchandises soit
qu'elles viennent des colonies françaises de
la France ou de l'étranger sont successive-
ment l'objet de calculs et de considérations au
point de vue économique.

Voici quelques-uns de ces calculs

« Bordeaux a expédié4 navires Nantes
4 aussi Marseille, G Le Hau-e 2 en tout
16.Leur tonnage total s'élevait à 2,855 ton-
neaux pour l'arrivage et 2,412 tonneaux pour
te départ.

»
Les ports étrangers ont expédié savoir

» Etats-Unis 12 riavïces.

»Brésil5
» Demerary et Surinam .20
» Saint-Barthélémy 3

» Total 40 navires".

» Le tonnage à l'arrivage s'élevait à 2,999
tonneaux au départ à 3,205 tonneaux.

» Ainsi, le mouvement commercial a roulé
sur 56 bâtiments qui ont apporté 5,854 ton-
neaux de marchandises et en ont remporté
5,926 tonneaux. ·

» Il a été importé, en denrées et marchan-
dises françaises nour lc comnte du gouver-nement. 129,898 f. 75

» Pour le compte du
com-merce.1,818,185 01

» En tout, le montant total
des importations s'est élevé à 2,721,314f.35

» Les denrées et marchandises étrangères
importées ont été par navires français

-» Des entrepôts métropoli-



tains 89,438 f. 50

» Des pays étrangers. 129,095 99

TOTAL. 218,534 49
Par navires étrangers. 54,696 10

Le montant total des im-
portations se porte donc à.. 2,721,314 35

» Voici maintenant les exportations.
» Pour la France

» Produits du sol 850,863 66

» Marchand, franc, réexp. 13,381 07
» – étrang. id. 250

«Total 864,494 73

» Pour les colonies franc. 3,000

» Marchand, franc, réexp. 50

– étrang. id. »

» Total 3,050 00

» Pour l'étranger
» Produits du sol. 114,614 81

» Marchand, franc, réexp. 47,538 21

– étrang. id. 2.609

«Total 164,782 02

Le montant total des ex-
portations s'est donc élevéàtasomme de

1,032,32675
» La valeur des importations se portant à

2,721,314 fr. 35 c. et celle des exporta-
tions à 1,032,326 fr. 75 c. il en résulte que
la valeur de celles-cia excédé celles-là de la
somme de 1,688,967 fr. 60 c.

» La balance est donc loin d'être au profit,
de la Guyane.»



Après ces supputations l'auteur expose
l'organisation administrativede la Guyane:

« Au sommet de la Pyramide se trouve un
gouverneur qui exerce les pouvoirs civils et
militaires, et qui, dans certaines matières
réglées par les ordonnances constitutives du
régime colonial, rend des arrêtés qui ont force
de loi. Toutefois, il ne rend ces arrêtés qu'a-
vec t'assistance d'un conseil privé qui eu
même temps, juge les affaires de contentieux
administratif et adans ses attributions le vote
des dépenses locales. Ce conseil se compose
de l'ordonnateur, lequel remplit en même
temps les fonctions de directeurde l'intérieur
du procureur-général dé deux conseillers
choisis parmi les propriétaires dupays, du
contrôleur colonial, lequel n'a que voix con-
sultative, et du secrétaire archiviste lequel
tient la plume. Il n'y a pas ici comme aux
Antilles et à la Réunion de commandant mili-
taire, ni de directeur de l'intérieur dont les
fonctions administratives sont séparées de
celles de l'ordonnateur, qui restent dans ces
colonies purement financières.

» Une Cour d'appel un tribunal de pre-
mière instance et six justices de paix compo-
sent l'organisation judiciaire de la colonie.

»La Cour d'appel et le tribunal de première
instancesiègent, comme de raison,à Cayenne.

» La Cour d'appel a six conseillers, un con-
seiller-auditeur, un procureur-général et un
substitut du procureur-général.

» Le tribunal a un juge président, un lieute-
nantde juge ou juge d'instruction, deux juges
auditeurs, un procureur impérial et deux
substituts.



» Les six justices de paix sont établies à
Cayenne, à Roura à Kourou à Sinnamary
à Approuague et à Oyapoek.

» Il existe à Cajenne comme dans toutes
nos colonies un collége d'assesseurs qui
juge les affaires du grand criminel conjoin-
tement avec des membres de la Cour d'appel.
C'est une espèce de jury dont les attributions
ne sont pas séparées de celles des magistrats.
Au jour du jugement, 4 assesseurs se réunis-
sentà3 membres de la Cour et statuent tout
à la fois sur le point de fait et sur l'applica-
tion de la peine.

» A Cayenne, seulement il y a un Maire
et un conseil municipal. Dans les autres loca-
lités, l'administration communale est exercée
par deux ou trois fonctionnaires selon l'im-
portance des lieux connus sous le nom de
commissaires-commandants et de lieutenants
de commissaires. Ces localités sont dénom-
mées l'Ile-de-Cayenne le Tour-de-1'Ile
Roura Tonuégrandc Kourou, Mont-Sinéry,
Macoria Sinnamary, Iracoubo Oyapock
Approuague Kaw et Mana.

» L'organisation ecclésiastique de la Guyane
ressemble à celle qui existait autrefois aux
Antilles avant l'institution des évèchés. Le pou-
voir hiérarchique est exercé par un préfet
apostolique, et le culte est desservi par des
prêtres missionnaires. Ceux de ces prêtres
missionnaires qui sont revêtus du titre de
curé ont leur résidence à Cayenne, à Approua-
gue, à Kaw, au Canal-Torey, à Kourou à
Sinnamary à Mont-Sinéry à Oyapock, à La
Gabrielle, àRoura, à Macoria et à Mana. »



M. Maurin termine ce chapitre par des ren-
seignements étendus

1° Sur l'instruction publique l'enseigne-
ment secondaire le collège sur les diverses
écoles primaires et les asiles, qui commencent
à être connus;

2" Sur les autres créations utiles aux inté-
rêts de la colonisation tels que le Jardin des
Plantes de Batuel la ferme de Montjoli où

on élève le bétail et l'habitation de La Ga-
brielle, où on cultive la canne à sucre.

Ce sont là des créations auxquelles on ne
peut qu'applaudir « mais peut-être ajoute
M. Maurin, trouvera-t-on qu'il y a du luxe
dans l'organisation administrativeet judiciaire
d'une colonie dont la population soumise
directement à l'autorité française ne va pas à
20,000 âmes. Les employés fourmillent, en
effet et c'est une des branches les plus. pro-
ductives de l'industrie locale, que les fonc-
tions publiques. On dirait que ce sont là des
pierres d'attente pour un développement plus
considérable. Hélas le développement se fait
attendre depuis longtemps. Quand les Améri-
cainsdu nord s'établissent au milieu d'un pays
désert dont ils abattent les forêts, ils commen-
cent, dit-on par bâtir une église, un hôtel de
ville et une maison d'école. C'est là, en
effet, une triple édification, si je puis ainsi
parler qui répond à un triple besoin de toute
société naissante, et bientôt, autour de ces
fondations-mères viennent se grouper les
maisons particulières, viennent se multiplier
les habitants. Tel n'est pas l'aspect que pré-
sente notre établissement sur le continent
américain. Ces prétendus villages, où se trou-



vent des maires, sous le nom de commissai-
res-commandants et même des juges de paix
se composent d'habitations éparses sur une
vaste surface et placées quelquefois à une
assez grande distance les unes des autres. Et
Cayenne elle-même, où siègent le gouverneur,
la Cour d'appel le tribunal les principales
autorités de la colonie, où sont tous les grands
établissements de la colonie n'est qu'un vil-
lage de 2,000 âmes, qui tomberait à un niveau
bien bas si on lui retirait les établissements
et les fonctionnaires qui sont l'artère princi-
pale du peu de vitalité qu'on y trouve. »



ACADÉMIE DU GARD.

nciMÈxu semcstke DE l'anxle1852-1853.

Séance du 2 avril 18Ô3.

M. le président Pagezy distribue divers re-
cueils et dépose deux volumes offerts par M.
Compan de Montpellier. L'intérêt qui parait
s'attacher à cet hommage porte l'académieà
nommer M. Isidore Brun pour en rendre
compte.

M. le secrétaire donne lecture d'une lettre de
l'auteur d'un mémoire sur l'oidium tuckery.
Cet auteur désirerait ne pas prendre part au
concours, mais soumettre seulement ses ob-
servations au jugement de l'Académie. Cette
proposition trop modeste combattue par MM.
Dumas et Nicot, n'est point accueillie, et il est
décidé que l'observateur attentif et habile qui
a fait l'envoi d'un utile travail sera invité à
prendre part au concours dont le terme est
d'ailleurs si prochain.

M. le docteur Fontaines fait le rapport sui-
vant

Messieurs
L'opuscule, dont j'ai àvous rendre compte,

est intitulé Remarquable exemple d'intoxi-
cation par venin animal, ou cause de la niort
du docteur Quesnel de Rouen par le docteur
Yingtrinier.

Voici le fait dont il s'agit je lis textuelle-
ment cette observation qui est d'aillcurs très-
courte

« Mardi 4 novembre à 9 heures du soir
l'honorable docteur saignait un M. Jos. qui



avaitété pris la veille d'une angine aiguë in-
flammatoire a\ec symptômes généraux et lo-
eaux très-prononces M. Jos. dont la con-
stitution paraissait excellente, mourut après
une maladie qui ne dura que quarante-huit
heures.

» La saignée opérée, notre confrère, en es-
suyantsa lancette,se fit une légère incision au
doigt médius de la main droite près de l'on-
gle et du côté de l'indicateur le sang parut
aussitôt et assez abondamment pour l'engager
à se servir d'un morceau de papier et l'en-
tourer afin de ne plus être gène dans le net-
toiement de sa lancette ensanglantée, et pour
écrira une prescription.

» Occupé de la gravité des symptômes si
brusques et si inquiétants de la maladie qu'ilil
observait impressionné par les paroles de
désespoir de la famille Jos. et continuant à
prendre part à une consultation commencée
le docteur Quesnel ne songea pas à l'accident
qui l'intéressait son confrère M. Achille
Flaubert ne fut pas non plus engagé à y por-
ter son attention en effet. rien ne pouvait
donner l'éveil car l'inspection de la gorge
du maladen'avait laissé reconnaitre qu'une
surface enflammée très-rouge, et ne présen-
tant ni taches gangréneuses ni exsudations
vénéneuses. Il est même positif qu'après la
mort il n'en existait pas sur la pièce anatomi-
que détachée ainsi qu'apu s'en assurer l'ho-
norable M. Flaubert qui me l'a affirmé.

Quoiqu'il en soit, la plaie du doigt ne se
guérit pas par adhésion immédiate elle
devint le siège d'une inflammation et d'une
suppuration. Le gonflement la douleur et la
'rougeur se développèrent ensemble et le
sixième jour après lacoupure, le médecin
appelé vit une pustule ressemblant assez à un
bouton de vaccin en suppuration avancée.



!L'i'HfM&a<MMt dénonça ses premiers signes
le dimanche 9 novembre, cinquième jour
après l'incision faite au doigt alors le malade
ressentitdansiajournée un mafaise général
et un froid singulier dont il se plaignait pef~-
danttecoursdesesvisites;iiressentitdesfrts-
sons des maux de tète etc.

*Kentré chez lui dans le milieu du jour,
le docteur Quesnel répéta qu'il allait être ma-
f:)de sérieusement; i)))t remarquer à safemme
un gontlement sunenu à son doigt et à sa
main il se fit appliquer un cata[)]asme.

»
Dans la nuit, lebrasse tumétia, ettehjndi

10 novembre sixième jour, les glandes axil-
laires devinrent douloureuses, gonflées, ainsi
que le tissu cellulaire de la régionpectoraie
et scapulaire. M: Quesnel fit alors promener
descatap)asmesiaudanisës sur toutesles par-
ties douloureuses sans se soutenir ou peut-
être en affectant devant les personnes de sa
maison de ne pas se souvenir de t'accidentdu4novembre.

» Dans ]asoiréc du lundi et dans la nuit du
lundi au mardi troisième jour du de\e]op-
pement des symptômes généraux, et septième
jour de l'inoculation la ne\rc devint très-
forte, des sensations internes de souffrance le
surprirent, et, à onze heures du soir seuh)-
mcnt, il consentit à faire appeler son ami
le docteurYoranger qui constata les symptô-
mes susdits locaux et généraux, excepté
l'état du doigt que M. Quesnel se refusa de
faire voir malgré les sollicitations de Mme
Quesnet:i)prétenditmec humeur qu'ds'é-
tait écorché au doigt a~ec aneécai)]e d'huître,
et que ce]a n'avait aucun rapport avec ce qu'il
avait au bras; il esterai que cela était arrivé;
mais trois semaines s'étaient écoulées depuis
cet accident, et il n'en était pas resté la moin-
dre trace.



Cependant, tcd~tcurVor.'jnger.dej.tinquiet
de ce qu'il a\an~net regrettant de

n'avoir pas inspecte, )edoit{tma)ade,re\))des
le tendemain M.Qucs!~i't;itil constata, à l'cn-
droitdet'u~cisioi~,une$ortcdepM~en
suppuration et apprit seulement alors
da!)s(;uencs circonstances l'accident cta~
arrhé.

Ce mème mardi, septième jour dc)'ino-
culation, les parties engorgées, c'est-à-dire
)a)n!)!njtebras,rai!-se!)e,tapeauctc.
]es graisses environnantes, )ecôte correspon-
dant du cou étaient plus gonflés; partout la
face :nait)a teinte paie ou licide, prélude (te
la gangrène d'autre part, les sympton~c-.
g'cnerau\marehaient\tti*,)epouls était petit,
le centre était de~cnubattonne, tes dou]eurs
de tète s'étaient accrues,et,[natgre les efforts
intellectuels du mala(te quelques paroles dé-
lirantes échappaient. Effrayé de )'.)ggra\atiou
survenue pendant la nuit, M. Yorangcratta
exposer ft'quiarrhattaudoctcurLeudet;
bientôt réunis auprès du malade, nos con-
frères n'hesiterentnasa~oir,dans tout l'ap-
pareil des symptômes focM\etgcnerat]\,un
cf~/Miy~~H~MfH< par ~PM<~ ~~t~< compa-
rable à celui de ta~ipcreou au\ effets toxiques
de certaines sanies putrides.

'Maisqt)efaire!)'infectit.)netaitgt']era]e,
lessymptômes faisaient des progrès, le pouls
s'afEiibtissait, les forcesMtates s'amoindris-
saient, l'intelligence seule, se maintenait in-
tacte, sauf dans quelques instant', le mer-
credi, à trois heures, le (toctcurQuesnct
s'entretenait encore a~fctuciditHa\rcnn
ecclésiastique de ses amis mais peu après,
la dhagationdesidees se montra continue,
et à cinq heures après huit jours d'ii~ocuta-
tion, et moins de quatre de t'apparition des



~mptomes, notre malheureux confreteaue-
rt)mba;Un'etait âgé que de cinquante ans, et
sa constitution, comme sa santé, étaient des
meilleures..

])'aprcsM.Yingtrinier,ccte\enementne
pomant étre attribué qu'à une inoculation du
sang dont la taneette était imprégnée en
conclut

t" Que le sang, chez t'homme, peut se icier
spontanément et en quelques heures et que
cette \iciation est transmissible par inocula-
tion

2"Que le sang passé à l'état innammatoirc
peut, par l'inoculation, produire des accidents
de~enin.

On ne peut, messieurs laisser passer des
assertions aussi affirmatives aussi formelles
et aussi neuves,sans que)quesrenc\ionscri-
tiques.

En médecine comme dans toutes les scien-
ces d'observation, il n'est jamais de bonne
togique de tirer des inductions générales d'un
fait isolé, ou d'en déduire un principe, une
théorie surtout lorsque les circonstances qui
constituent ce fait ne sont pas parfaitement
établies et que même elles peuvent être con-
testées.

Onditque]esangnsubiunedcprn\atiou
presque subite, chez un indhidu qui, doué
d'une très-bonne constitution est mort après
48 heures d'nncangine dont on ncghge d'indi-
quer te siège.L'on n'aohser\ependant Ia\ie
quedes symptômesd'inf!antmation,etaprest.t
mortaucunetrac<'dc)esio)isorganiqu(;s,nidc
décomposition de tissus ni detaches gangre-
neuses, ni d'exsudations puriformcs. Assuré-
ment, ces conditions ne sont pas do fc))cs(jui,
(I'ortnnaire,<tonnentttcuàuncprofonde aitc-
t'ationdusang.



Quant auxcauses qui ont détermine !a mort
du docteur Quesnel, les exemples n'en sont
malheureusement pas r<))'es,eti[n'est nul be-
soin, pour s'en rendre compte, de recourir
au système de l'inoculation d'un venin ani-
ma).

Les doigts sont habituellement si exposés
aux atteintesdes corps extérieurs et feursen-
sibitite est si exquise, à cause des houpes ner-
veuses dont leur pulpe est pourvue, que la
moindre lésion la piquùre la plus superfi-
cicNe peuvent donner lieu à des conséquences
graves.

Il n'est pas de praticien qui ne puisse citer
des exemples d'événements funestes sun enus
à la suite d'une simple piquùrc à l'un des
doigts. Nous conserverons )ongtemps]e sou-
v enir de la mort d'une jeune (i[)edel7ans,
habitant une vi]ie voisine. Piquée au doigt
médius par le talon d'une aiguille à coudre
qui avait traversé le dé dont )e doigt était
muni, des symptômes inNammatoires se pro-
pageront dans une grande étendue et avec
une telle rapidité que le neuviémejour après
j'accident, appelé auprès de cette jeune per-
sonne, nous la trouvâmes dans la dernière
période d'une fièvre parabsorption purulente..
Une abondante supuration avait décollé pres-
que toute la peau du bras, du cou et de l'é-
paule. Des plaques gangréneuses occupaient
toutes ces parties.La mort survint le onzieme
jour.

tlyaune trop grande analogie entre cette
observation et celle qui fait le sujet ftu travail
de M. te docteur Yingtrinier, pour qu'il ne soit
pas permis, au moins, de douter de l'existen-
ccd'unvenininocuLepartaiancettedudoc-
tcur Quesnel. Selon toutes les probabilités, ce
médecin a succombé aux conséquences d'une



<nt)ammation transmise au loin par t'intermé-
di!tire desf!)cts nerveux des vaisseaux iym-
phatiques et des~eines dont les doigts sont si
abondamment pourvus.

C'est là notre croyance contrairement aux
conclusions de M.

)e docteur Vingtrinier.
Toutefois, messieurs, si dans notre opinion,

le fait qui nous occupe ne doit pas étre attri-
buéàuneinoeu)ation;noussommes)oinde
révoquer en doute l'importai)ce de cette cause
dans des circonstances matheurcusement trop
fréquentes. Dans les amphithéàtres de dissec-
rion, quand la déeon~position la putndité
l'ichor se développent sur lescadavres, la
plus légère piquùre l'excoriation la plus im-
perceptible peuvent amener de grands dan-
gers. C'est à la suite d'une piquùre semblable
que le célèbre anatomiste Spigcl éprouva des
accidents inflammatoires et des abcès qui cau-
sèrent sa mort après soixante jours de souf-
france, malgré les soins qui lui furent prodi-
gués par son ami Benoit Sytvaticus. Ce fut en-
core un événement de cette nature qui fut sur
le point, en t78C, de plonger dans le deuil la
médecine française en lui enlevant un des
hommes qui lui ont fait et lui font encore le
p)us d'honneur. M. Corvisart, d'après la rela-
tton du professeur Ilercy s'était blesséà un
doigt en procédant à une inspection anatomi-
quc. Bientôt le bras tout entier s'engorgea
énormément Desault fut obligé d'y faire, à
plusieurs reprises de profondes incisions quelematade

soutint avec assez de fermeté, quoi-
qu'il eùt perdu l'espoir et jusqu'au désir de
guérir circonstance, dit M. Percy, qui afRi-
gea plus vivement les témoins assidus de sa
triste situation que tous ]es autres ravages
qu'avait

produits le
virus inoculé.

Enfin,
les

talents du célèbre chirurgien dont l'amitié la



plus intime pour le malade ne putmtimhtt'ri.)LI
main, m faire tléchir la sévère c\pcricnee,
pan inrentàrendrcata santé l'un des mcde-
ems les plus dignes d'occuper le premier ranj~
dans la science.

f) est à regretter que M. le docteur Quesnel,
en se refusant à un examen nécessaire n'ait
pas permis aux habites médecins qui l'entou-
raient,quêteur traitement fùt des le début,
proportionnéaia gratté de la maladie. On
s'est borné à des applications insignifiantes
quand il eùt été opportun d'agir a\cc)a plus
grande énergie. ])esYesicatoires, des cauté-
risations profondes des incisions de débride-
ment l'emploi du mercure, les acides mi-
néraux. le camphre, iekkina étaient très-
indiqués en une pareille occurrence, et lors
même que ces moyens eussent été mis en
usage sans succès il resterait au moins la
con\iction que le mal était au-dessus des res-
sources de l'art.

Messieurs, en terminant ce rapport, j'ai
]'honncurdcproposera)'Acadcmie:

D'adresser des remerciments à Monsieur
le docteur Yingtrinier, pour t'intéressante
communication qu'ila bien oulu lui adres-
ser

Mais de ne point admettre,sans une extrè-
me réserve, des conclusions qui ne me pa-
raissent pas suffisamment motivées.

M.tedocteurVing'trinierestunLmedecin
d'un mérite trop réel pour qu'il soit permis
d'user de complaisance dans l'appréciation de
ses travaux. Il est de ceux qui peuvent, sans
danger pour leur renommée supportér la cri-
tique et la contradiction.

Après ce rapport dont les conclusions sont
entièrement adoptées M. Teulon donne lec-
turé de )a traduction en vers français de la



C*satirc de .)uvén.i),)'cadémie est frappée
de l'énergie et de l'éclat de cette composition
quiest comme un monument authentique de
la corruption généraleà cette époque désas-
treuse de t'histoire. Elle est aussi hautement
satisfaite de t'habiiete et de la précision avec
lesquelles t'œuvre a été reproduite elle a par-
ticulièrement remarqué les portraits des fem-
mes romaines qui avaient la manie de plaider
et de s'exercer à la lutte.

M. Germer Durand lit, au nom de M. le ca-
pitaine Colson le commencement d'un Mé-
moire considérablementaugmenté et presque
refondu lequel a pour objet les billets de
confiance.

L'auteur n'avait porté autrefois ses études
que sur le département du Gard aujourd'hui
il a agrandi le cadre et étudié pour les 85 au-
tres départementsce mode accidente) de repré-
senter les vateurs.

Au printemps de t'annee 1790, dit-i),)e nu-
méraire commençait à manquer il devint de
jour en jour plus rare et disparut même pres-
que entièrement. On attribuait cette disette à
l'émigration aux approvisionnements faits à
rétranger,àlamalveit)ancc.Maisune certai-
ne défiance qui agitait tousles esprits,l'inquié-
tude de l'avenir et surtout tes troubles popu-
laires furent la plus puissante la véritaMe
cause de ce malheur pubUc. "C'est par la cir-
culation que le numeraire devient apparent;quand la confiance règne, l'activité des
échanges est extrême, le numéraire marche
rapidement, se montre partout, et on le croitplu abondant, parce qu'ilsort davantage
mais quand les troubles politiques répan-
dent l'effroi, les capitaux )anguissent,)e nu-



méraire marche lentement il s'enfuit sou-
vent et on accuseatort son absence.*())
L'Assembtée nationale, croyant les espèces

métalliques épuisées, obéissant d'ailleurs à la
nécessitede pour\oirimmédiatementà des be-
soins urgents, donna cours forcé de monnaie
aux &ons ou nM'i'~na~ qu'elle a\ait créés pour
faciliter la vente des biens du clergé. Ces assi-
gnats étaient, affectés au paiement des créan-
ciers de t'Etat hypothéqués sur les biens na-
tionaux, ils devaient constituer entre leurs
mains ou celles de leurs concessionnaires de
bons titres de créance,mais ils n'étaient encore
que simples titres qui, pour être acquittés
exigeaient une opération ultérieure. Le décret
de l'Assemblée les transforma en véritable
monnaie. Les créanciers de l'Etat furent alors
réellement rembourses, puisqu'ils purent don-
ner leurs assignats en paiement.

Dans le département du Gard, comme dans
toute la France, la rareté du monétaire se fai-
saitivemcnt sentir. Des le mois de mai 1790,
à Bordeaux, à Marseille et dans plusieurs au-
tres villes du royaume des bureaux avaient
été organisés dans ie but de faciliter l'échange
des assignats de 200 et de 300 livres contre de
l'argent. Ils produisaient les p]us heureux ré-
sultats. Le conseil-générai de la commune de
Kimesdésirant\'enir en aidoauxcitoycns,prin-
cipalement aux agriculteurs et

auxfabricants,

prit, ie 24 mai, une délibération tendantà sup-
plier l'Assembléenationale de permettre que la
municipalité fit un emprunt de 150,000 livres
pour rétablissement d'une Caisse d'Echan-

(<)A.Tt)H:M,toM-tf<t/a~t);)~fox/'m<rft;M,
<.i,p.)!



{"'()).J'ignore si l'autorisation fut accordée,
et je n'ai trouvé aux archives aucun docu-
ment qui put me faire penser que ce projet fut
mis à exécution.

Une)oiordonnap)ustard]acréation d'un
semb)ab)e bureau dans chaque chef-heu de
district; mais la rareté du monétaire en rendit
J'exécution impossible.

Bientôt les assi~natsdontl'AsscmMce natio-
nale avait décrète l'émission, furent, avec les
espèces de cuivre, la seule monnaie en cir-
culation.Lcmanquepresque absolu de valeurs
intermédiaires entreles sous et les assignats
de 50 ihres occasionnaientune gène exces-
sive dans les transactions journaltcres, sur-
tout danstes petites opérations du commerce
de détail. Les délibérations et la correspon-
dance des corps administratifs et municipaux
mentionnent quantité de faits qui prouvent
l'état général de sounrancccausepar cette
pénurie extrême.

Les assignats, mis en concurrence avec les
espèces métalliques, n'avaient pas tardé à su-
bir une dépréciation. Les deux émissions or-
données par t'Assemblée nationale ne repré-
sentaient, il est vrai, qu'une partie du capital
sur lequel elles étaient hypothéquées mais le

f<Un avantage inappréciable qu'on ponrra retirer de
cetétablissement, c'est qu'il convaincra le peuple qu'ilit
est égal d'avoir des assignats ou de l'argent et m~me
qu'il est prcfërabted'a'f fur des assignats,pHisou'j]spor-
Mnt intérêt, tandis que l'argent, que l'on est oblige de
garder,ne produit rien. ( C'onseil g~néral de la commurre
de A't'wM, séance du t4 mai t7'Jf\) Les assignats dl
200 et de 30f'lnres,de la première émission, portaient
intfr.').



papier-monnaie de ces émissions(t) ne tirait
pas, comme l'argent, sa valeur de lui-mème
pour le réa)iser,itil fallait une vente. Dotait
donc réellement inférieur au numérait'e.Yoiia
pourquoi tout le monde refusait de l'accepter
au pair.

En rendant forcée la circulation de ce pa-
pier,)e numéraire dev ait se cacher et disparai-
tre, ce qui est arri\e.

On n'en était pas encore au temps où de
nombreux désordres dans l'administration des
biens nationaux et des émissions immodérées
d'assignats firent évanouir toute confiance
mais

déjà
quelques esprits prévoyaient t'ave-

nir déjà les conséquences naturelles de l'in-
fériorité re)ative du papier-monnaie donnaient
lieu à un agiotage queleslois étaient impuis-
santes à réprimer.Bientôtles négociants ne
pouvantplusbaser leurs opérationssurune
vatcur fixe et certaine, tes suspendireni.oudu
moins en ralentirent le cours la plupart des
fabricants fermèrent leurs ateliers, et les ou-
vriers, sans ouvrage manquèrent du ucces-
sjirc.La culture des terrcsette-meme,devenue
onéreuse pour te propriétaire, fut négligée.Le
prix des

denrées
s'accrut en raison de la perte

que les assignats éprouvaient dans t'échange,
et tes matheuteuxouvriers dont )e salaire n'a-
vait pas été augmenté proporlionnellemeutt

(1 L~ Directoire du département du Gard avait adop-
tc. te t9se])t<'njbre<799,un projet d'adresseaf'Ashen)-
HëenaLtOujte,contenant les idées les plus sages fut la
ctrculanou du papier-muanaie. L'auteur, 111. 1'rélis ) 1
faisait re&sorttr les i[)convé[tiei]<& d'une seconde émis-
sion d'assignats et concluait à l'abandon du projet de
cette seconde émission dont la valeur devait s'éleverà
deux milltards.



i1 cette perte toujours croissante,furent réduits
ata misère.

On pensait alors généralement que le seul
remède à tant de mauxétaituf~e émission
abondante de numéraire de faible valeur. Le
gouvernement faisait convertir en monnaies
les cloches des monastères supprimés et les
métauxprove[)ant des églises et des châteaux;
mais la fabrication était trop lente et la répar-
tition trop faible pour suffire aux besoins du
peuple dont tessouffrances se traduisaient sur-
toutdans les grands centres de population et
les villes manufacturières par des agitationsqui
portaientattcinteata confiance ctatatran-
quittite publiques.

H. Dans le courant de septembre )T90 les
négociants et fabricants de la \H)e de Mmes,
désirant prévenir la suspension du travai) dans
les fabriques et mettre un terme à l'agiotage
qui menaçait de les forcer à discontinuer leurs
travaux, se réunirent en société ils créèrent
un bureau d'échange et donnèrent en paie-
mentateurs ouvriersde petits cartons de trois
livres et de t)i)tfjrt sols, avec lesquels ceux-ci
achetaient aux boulangers,bouchers et autres
fournisseurs,tesdenrees qui leur étaient né-
cessaires.

L'échange au pair de ces cartons contre des
assignats nationaux se faisait au bureau à des
jours et heures tixéspar un règlement.

Le mois suivant, cet exempte fut imité par
les négociants et fabricants des villes manu-
facturières de Saint-Ilippolyte et de Sauve:en
novembre, par ceux d't'7.ès;dans le courant
de 1791,par ceux de St-.)ean-du-Gard,Aigues-
-u\cs et St-Laurent-te-Minier.

Suppléer au défaut d'espèces monnoyées
rendre t'activité aux manufactures,taconlian-
ce au commerce, procurer du travail aux ou-



~riers,au\fournisseurs la vente de leurs den-
rées, diminuer ['agiotage cafmcr l'irritationpopu)aireetmaintenir]atranqnittitépubh-
que,te)sfurent)e but et les résultats de la
création de ces premières caisses patrioti-
ques.

En généra),)cs corpsadministratifs etmuni-
cipau~protégérentccs établissements dès leur
création. Le consei)-généra) de la commune
deNimesadopta même ic bureau d'échange de
cette ville et le mit sous la garantie spéciale
de la commune.

Le û mai 179t,t'Assemhieenationate,recon-
naissant ia nécessité d'uneémissiond'assignats
inférieurs à 50 )iv res,avait décrète qu'ilen se-
rait fabriqué de cinq Ii\res pour une somme
decentmi))ions.

La création de ces assignats de cinq )ivres
étaitune bonne mesure; mais il eut fallu ]a
comptcterpar des coupures de moindre\'a)eur.
Le besoin de petite monnaie était en effet si
général en France que non-scnicment des
caisses patriotiquesavaientété créées danstous
les départements, mais que tous les billets de
confiance de chacune d'elles, originairement
destinés à faciliter le paiement des ouvriers
d'une manufacture ou les transactions des ha-
bitants d'une même commune,eommeneaienta
circu)cr indistinctement dans toute l'étendue
du royaume, bien que leur acceptation ne fut
point obligatoire.

L'émission des assignats de cinq ihresfour-
nitat'agiotage un nouvel aiiment.Malgré les
défenses réitérées des administrations,le prix
des denrées de première nécessité variait sui-
vant la nature du paiement en assignats ou en
argent,Les Yi)ies de Saint-Esprit,Sommiéres,
Beauc.ure,)cVigan, etc. informèrent )eDi-
rectotre du département de la gène excessi\ee



que la disette de numéraire amenait dans les
opérations du petit commerce. Elles deman-
daient l'envoi d'une certaine somme en mon-
naies de cuivre et de hitton, pour établir un
bureau qui recevrait des assignats de cinq li-
vres en échange de cette monnaie; mais le dé-
partement n'ayant point de fonds à sa disposi-
tion, ne pouvait faire d'envoi de numéraire.
Pour

supptécrators
au défaut d'espèces métal-

liques, les municipalités d'Uzes,de St-Gilles,de
Pont-Saint-Esprit,de Canaules,de Bagnols et de
Beaucaire, la Société des Amis (<e la CoMst~M-
<ton à Aiguesvivcset à Calvisson; des sociétés
particulièresà Sommières, au Yigan, à Vatte-
raugue, à Aubais et à Lczan un seul indivi-
du à Saint-Genies-dc-Comoias et à Cavcirac
crécrcnt une caisse patriotique, avec ou sans
autorisation des corps administratifs,etmirent
en circulation des billets de diverses valeurs,
qui facilitèrent les petites transactions.

De son coté le Directoire du département
encourageait la fabrication des naons par
tous tes moyens en son pouvoir. Ainsi, le 28
octobre t7'Jt, applaudissant au patriotismedes
frères Mazodier, qui en avaient fait fabriquer
une assez grande quantité à St-Paul-de-la-Coste
et demandaient la permission de le3 distribuer
dans le district d'Atais, il déclara que la loi
autorisait l'achat des matières destinées à cet
emploi et que les frères Mazodier avaient ac-
quis des droits à la reconnaissance publique.
Le 10 décembre,il prit un arrêté semblable en
faveur de MM.François Guisquet et Bruguière
l'ainé, citoyens de Kimes, dont il véritia tes
comptes.

Considérant, en outre qu'ilimportait à la
ville de Nimes et à la prospérité de ses ma-
nufactures de donner plus d'activité à la fabri-
cation des monnaies de cuivre, il exhorta tous

m:



tes citoyensaétablir des ateliers parcitsaccux
deMM.GuisquetetBruguiére,invitatamuni-
cipatitéàtraiterpours'assurerde tous les sous
qu'ils feraient

fabriquer,
et dans le cas où tes

administrateurs de la commune ne le juge-
raient pas convenable,chargea le procureur-
générat-syndicde se concerter avec MM.Guis-
quet et Bruguiére et de prendre les mesures
nécessaires pour faire jouir tedépartementdes
avantages du produit de leur fabrication.

Un décret de t'Assemblée législative du 20
mai t79iavait exempté du droit de timbre les
billets de 25 livres et au-dessous. A partir de
cette époque, les caisses patriotiques se multi-
plièrent dans un grand nombre de villes,de
bourgs, de villages ou de hameaux, des socié-
tésou de simples particuliers, animés du désir
de suppléer au défaut de numéraire et trop
souvent aussi dose procurer un capital destiné
à des spéculations étrangères au bien public
mirent en circulation des billets de toutes va-
leurs, depuis G deniers jusqu'à25 livres.

Il était impossible de ne pas reconnaitre que
plusieurs caisses avaientsingulièrement abusé
de la confiance publique.

L'Assemblée rendit le 30 mars un décret
(sanctionné par le roi le ter avri)), qui enjoi-
gnait aux municipalitésde vérifier la situation
des caisses patriotiques créées dans l'étendue
de leur ressort de constater l'existence des
fonds représentatifsde valeurs émises et d'em-
pécher à t'avenir toute nouvelle fabrication ou
émission. L'article 3 exceptait de cette pro-
hibition les caisses qui étaient ou seraient éta-
blies pas les municipatitésou autres corps ad-
ministratifs. Les procès-verbaux de vérifi-
cation devaient être envoyés aux Directoires
de département, qui en feraient passer des ex-
traits au ministre de l'intérieur.



Les circonstances rendaient ces mesures ab-
solument nécessaires.

« Le pcupteavaitbcsoin de petite monnaie
pour ses achats journaliers, et des hommes
cupides, abusant de sa confiance portaientdes coups funestes au crédit publie. La quan-tité excessive d'un numéraire devenu sus-
pect élevait le prix des consommations. La
plupart des caisses neconservércnt point endépôt les 'assignats représentatifs de tours
billets. Enfin il était de notoriété publique
que beaucoup de ces établissements se li-
vraient à des spéculations immorales,crimi-
ncttes et désastreuses, (t)

Une prompte application de la loi destinéea
réprimer ces désordres étaient indispensable:
cependant, soit en raison d'occupationsjugées
plus importantes, soit insouciance ou ignoran-
ce des faits, la loi du ler avril ne fut pas exé-
cutée tout de suite, et par conséquent ne pro-
duisit pas immédiatement les résultats qu'en
attendait l'Assemblée. Le 8 juin,le ministre de
I'intérieur,interrogé par elle sur l'exécution de
cette loi ne put donner aucun renseigne-
ment. Il s'en plaignit aux 83 départements.
Une lettre des administrateurs aux huit dis-
tricts du département du Gard, en date du 17.
nous apprend que, dans ce département, au-
cune des municipalités émissionnaires ne s'é-
tait conforméeàcetteloi.

L'Assemblée législative était entrée dans la
voie des réformes. Plusieurs adresses l'enga-
gèrent à y persévérer. La ville de Beaucaire,
entre autrcs,dont lafoire célèbre attirait alors,

(<) Circulaire du ministre Rolland, en date du6 juin
t7M.



comme aujourd'hui, un grand nombre de ci-
toyensdetousles départements,redamaitavec
instance, le 22 mai la prohibition sévère des
billets de confiance horsdu territoire des com-
munes émissionnaires.C'étaiteneu'etun excet-
lent moyen d'en arrèter et prévenir la contre-
façon mais la municipalité de Beaucaire ne
songeait pas aux inconvénientsgraves qui se-
raient résultés de cette prohibition elle n'a-
vait en vue que de déjouer les manœuvres
coupablesd'une bande de filoux qui achetaient
des marchandises avec des billets faux ou fal-
sifiés. Elle demandait, en outre,pour le 6 juil-
let, l'envoi d'une somme considérable de cou-
pures de dix sous contre lesquelles les négo-
ciants échangeraient leurs assignats.

Le t7juin,eUeréitérasesdemandesdansune
nouvelle adresse à t'Assemblée législative (1),
et priale ministre de rintericur et MM. Taver-
nier et François, députés, de vouloir bien ap-
puyer ses réctamations. Le ministre écrivit à

(t) Adresse de la municipalité de Bexucairea l'Aa-
semblée nationale.–i'7]um179i.–<'Legis)ateurs,le
commerce vous demande, par notre organe,de prehi-
berthors des communes respectivesauxquellesilssont
affectés, les billets de confiance qui circulent sous le
nom de différentes villes du royaume, et d'établir à
Beaucaire une caisse d'échange d'assignats de 10 et25 sois contreceuxd'une valeur supérieure. C'est l'u-
nique moy·en,daas la circonstance actuelle,de déjouerles complots d'une horde de filoux qui se disposent à
faire des achats avecdesbittets faux,dits deeoo~ance.
C'est le plus sûr et leptus courtmoyende rassurer le
commerce, de lui procurer une tranquillité sans ia-
queHeitne pourraitenster, d'empêcher la ruine de
bien des cHoyeus,et de mamtenir te catme dans une cite
qui est, dans le courant de juillet, le rendez'vous du
commerce de rEm'ope.'»



son collègue des contributions publiques, qui
repondit, le 28 juin, que l'impression des assi-
gnats de 10 et de H sols etait commencée,
mais que la machine destinée à les timbrer ne
pouvait être mise en activité avant huit jours;
que, d'ailleurs, aux termes de la loi du 8 jan-
vier, ces coupures ne devaient être délivrées
que lorsqu'ilen aurait été fabriqué pour cin-
quante millions qu'il était donc impossible de
procurer à la municipalité de Beaucaire le se-
cours qu'elle demandait pour les opérations
de la foire prochaine.Lemmistre envoyacopie
de cette lettre aux administrateurs du dépar-
tement, les informaqu'il n'avait rien à statuer
sur les billets de confiance, chacun pouvant,à
son gré, les refuser ou les accepter et qu'il
leur appartenait de prendre toutes les

me-
sures légales pour surveiller la mauvaise foi
et l'empêcher de s'introduire dans les trans-
actions.

En considération de l'intérêt général du
commerce.l'Asscmbléedérogcantà l'art.Me la
loi du 8 janvier, décréta, le 12 juillet, que la
trésorerie ferait parvenir par la voie la plus
prompte à l'administration du département
du Gard une somme de 200,000 livres en as-
signats de dix et ~Mt'HM sols, qui seraient en-
voyés, sans délai, à la municipalité de Beau-
caire,pour y être échangés contre des assignats
de cinq livres.Ces 200,000 livres devaient être
imputées au département.Iorsde la répartition
générale.

Le 3 août, les assignats arrivèrent à Nimes.
Le même jour,le directoire du département,

considérantque la foire de Beaucaireétant ter-
minée, le but de l'Assemblée ne pouvait plus
être rempli; que ces 200,000 liv res de coupu-
res étant imputées au départemcnt,il était con-
venable de les rendre a leur première desti-



nation, arrèla qu'cHes seraient réparties entre
les huit districts. Cependant, prenant en con-
sidération le grand nombre de Billets de Con-
fiance quêtes opérations de la foire avaient
laissés entre les mains des habitants,il ordon-
na qu'il serait mis à la disposition de la Yi)te
de Beaucaire une somme de )0,000 livres (te
coupures, pour servirdes échanges contre
des assignats de cinq )i\rcs.

Le département du Gard reçut ainsi les pre-
mières coupures livrées à la circulation.

S(;'<!Hee<<tft()<!fn~.

M. le président Pagezy distribue les divers
recueils et le secrétaire perpétuel communi-
que la correspondance.

M.deCastctnaudéposeunmémoirema-
nuscrit que l'auteur, M.Mazade,d'Andu?.e,
soumet au jugement de t'Acadcmie.M.)e doc-
teur Fontaines veut bien se charger de l'exa-
miner et de faire ensuite un rapport.

M. Germer Durand continue, au nom de M.
le capitaine Colson la lecturedu mémoire sur
tes billets de confiance. « Après la publication
de la loi du premier avril qui laissait en cir-
culation les billets émis par les sociétés ou tes
particuliers douze caisses patriotiques furent
établies dans le département du Gard par
autant de municipalités avec t'agrémentdes
corpsadministratifs. La première fut celled'Aiais

( délibération du 15 avril). Vinrent
ensuite Anduze (28 avril), Sauve (27 mai)
St-)tippo)yte ()"juin) et St-ambroix (U juin).
Dans le courant de juillet les demandes se



multiplièrent. Le S aoùt, tes administrateurs
du département prirent un arrêté déclarant.
qu'il n'y avait lieu à statuer sur les autorisa-
tions demandées. Mais )c Directoire ne tarda
pas à modifier son jugement. La plus faible
coupure nationale était de Dix sous et les
espèces métattiques provenant de la fonte des
cloches étaient toin de suffire aux besoins des
petites transactions. H était donc essentiel d~
favoriser la création par les municipalités de
valeurs inférieures à dix sous. Le 3 août
il autorisa la commune de St-André-de-Ko-
quepertuis. Le 25 revenant sur son arrêté du
3, il accorda la mème autorisation aux mu-
nicipalités de Géno)hac,St-F)orcns,St-Jean-
de-Valériscle, Kotre-Dame-dc-Lavatet St-An-
déot-de-Trouittas(1). Le 25 septembre, it au-
torisa cetted'Aiguesmortes enfin te G no-
vembre, trois jours avant te vote de la loi
qui allait supprimer toutes tes caisses patrioti-
ques et oraonnert'échange immédiat de leurs
bittets, ilautorisa la Municipalité de'Villencu
ve-lès-Avignon.

En résumé les premières caisses patrioti-
ques établies dans te département du Gard
furent celles des négociants ou fabricants de
Kimes St-Hippolyte Sauve et Czès, créées
dans tes derniers mois de 1790. En i7!)l, et
jusqu'àla publication de la )oidut"avritt792,
des sociétés particulières et quelques Munici-
palités suivirent cet exemple. Vinrent enfin
après cette publication le plus grand nom-
bre des Municipatités. Le Directoire du dépar-

(<)Maïgrécctteautorisatton,Notre-t)ame-de-Lav!tt
et St-André.de-TrouillasN'ont pas émis de billets de
confiance.



tement et ceux de district n'ont émis aucun
billet de confiance.

L'n des plus graves inconvénientsdesbi))ets
de confiance consistait dans )afaci)ité de les
contrefaire, et surtout dansla difficuité de s'as-
surer dc leur authenticité, lorsqu'ils circu-
laient à une certaine distance de la commune
émissionnaire.-Le département du Gard eut
beaucoup à souffrir de cet inconvénient. Les
billets faux ou falsifiés y circulaient en grand
nombre. C'étaient, pour la plupart des con-
trefaçons de billets étrangers; maisj'en con-
nais plusieurs, imprimées, gravées, ou
faites à la main des billets de Kimes Ca-
villargues Sabran Sauve et St-Gilles. Les
bordereaux d'échange des départements voi-
sins mentionnent (les billets de Caveirac
Uchaud, Tavel et Quissac cependant ces
communes n'ont fait aucune émission.

Le 8 novembre la Convention. nationale,
sur le rapport de Cambon, décréta la suppres-
sion presque immédiate des caisses patrioti-
ques, et interdit à compter du 1er janvier
1793,)acircutationde)cursbit)cts,dont
toute nouveUccréationou émission fut assimi-
lée au crime de faux monnoyage. Elle n'eut
égard ni aux besoins des populations dont les
billets de confianceétaienth monnaie usuelle,
ni aux nombreuses diuicuttés que devait ren-
contrer l'exécution de son décret.

A la nouvelle de la suppression prochaine
des billets de confiance, beaucoup de citoyens
ne les voulaient plus recevoir. Dans beaucoup
de )oca)ités, les marches n'étaient plus appro-
visionnés, et l'achat des denrées de première
nécessité devint très-difficile même en les
payant à un taux élevé. Le besoin de petite
monnaie. avait fait recevoir indistinctement
les billets de toutes tes caisses patriotiques et



chaque citoyen en avait quelques-uns entre
les mains. La loi ne prescrivait aucun mode
général pour les retirer de la circulation et les
rembourser aux porteurs. Une perte plus ou
moins considérable était imminente perte
d'autant plus regrettable qu'elle devait peser
principalement sur la partie de la population
le moins en état de la supporter.

Le iO décembre, le Conseil administratif
du départementdu Gard adressa des observa-
tions à ce sujet à la convention nationale et
proposa de suppléer au défaut d'assignats au-
dessous de dix sous, en autorisant la division
en deux parties égales de ces assignats, dont
chaque moitié conserverait la valeur de cinq
sous. Les assignats de dix sous ayant deux
timbres secs et plusieurs gravures au centre
et à la bordure, chaque fraction eùt été d'une
contrefaçon difficile. Ces coupures ainsi rédui-
tes devaient en outre faire cesser, pour les
citoyens illettrés, l'incertitude et les erreurs
auxquelles donnaient lieu la trop grande con.
formité des assignats de dix sous avec ceux
de quinze. L'opération présentait par consé-
quent de grands avantages sans exiger la
moindre dépense.

Les commissaires de la convention, pré-
sents à la séance du Conseil administratif, ap-
prouvèrent ces observations et promirent deles

appuyer auprès de t'assemblée. Des adres-
ses semblables furent envoyées par la plupart
des départements. La convention nationale
reconnaissant que l'article 2i de la loi du 8
novembre n'était pas exécutable, décréta le
19 décembre que le délai fixé par cet article
serait prorogé. Les administrations départe-
mentales pouvaientprendre les mesures qu'et-
les jugeraient convenables pour t'échange des
billets en circulation dans leur arrondisse-



ment. La promulgation de ce décret rassura
les esprits et fit à-peu-près évanouir la crain-
te de la secousse qui aurait probablement eu
lieu.

Néanmoins, dans quelques localités, la cir-
culation des billets étrangers continuait à
éprouver des obstacles et causait quelques
agitations. Le directoire du département fut
instamment prié de s'occuper sans délai des
mesures à prendre pour retirer et échanger
ces billets. Le 24 janvicr, le Conseil adminis-
tratif prit un arrêté en exécution duquel les
districts et les municipalités des villes et de
la campagne nommèrent des commissaires
pour retirer de la circufatiou tous les billets
de confiance.

Les premières opérations de t'échange mi-
rent en évidence des difficultés auxquelles on
n'avait point songé lors de rémission. Beau-
coup de billets ne portaient ni le nom du dis-
trict, ni celui du département, quelques-uns
pas même celui de la commune. L'absence de
ces indications ne fut pas d'abord un inconvé-
nient, parce que tout le monde connaissait
parfaitement l'origine de ces billets. Mais,
lorsque répandus au loin dans toutes les di-
rections, il fallut les renvoyer aux caisses
émissionnaires, l'embarras fut grand. Pour y
remédier autant que possible,

les
administra-

teurs de la plupart des départements formè-
rent, sur les renseignements fournis par les
districts, des listes indiquant les corps ad-
ministratifs, municipalités, sociétés ou parti-
culiers qui auraient émis des billets de con-
fiance. Le 18 mars t793, le procureur-général
syndic du département du Gard avait deman-
dé aux huit districts un état des caisses patrio-
tiques établies dans l'étendue de leur res-
sort. Au reçu des réponses il en dressaun état



général qui fut imprimé en placard et envoyé
aux autres départements.

Un autre inconvénient auquel ne paraient
point les listes officielles c'est qu'il exis-
te cn France beaucoup de communes du
même nom. Aussi cet échange donna-t-ii lieu
à une correspondance trés-active entre les ad-
ministrations départcmentaies et communa-
les.

A partir de cette époque jusqu'à leur dispa-
rition totale, les billets de confiance retires de
la circulation étaient vérifiés, annulés, comp-
tés et brùiés sur la place publique de la com-
mune émissionnaire, en présence du peuple et
de la municipahtéchargée d'en dresser proeés-
erbal.

La correspondance des administrateurs du
Gard avec tes autres départements, relative-
ment a réchange des bt))cts de confiance, a
duré plus de deux ans (de janvier 1793 au
mois de ventôse an m). Il résuite du dépouille-
ment des comptes particuliers que la somme
totale des envois réciproques de billets se
monte à plus de cinquante mille livres. Ainsi
t'Ârdéche envoya pour 6,400 livres 2 sous 6
deniers de billets du Gard qui circulaient dans
i'étendue de son ressort, et reçut en échange
pour 4,053 livres, 16 sous de ses propres
billets qui circulaient dans le Gard au mo-
mentde l'échange

générai.
Les opérations de J'échange des billets de

de confiance n'étaient pascncore terminées au
commencement de l'an rv. Le 9 germina); le
président du département adressait aux mu-
nicipalités de Saint-Hippolyte, d'Lxés et du
Pont-Saint-Esprit 4,000 francs en assignats
provenant de t'échange de billets envoyés,
dans le temps, aux administrateurs par les
ct-~ct)(Mt<<i6'<t'jeis.Le25noréat anjvii en-



voyait encore 780 francs en assignats à la
municipalité de Saint-Hippotvte.

La comptabilité de la caisse patriotiquede
beaucoup de communes s'est protongéejusques
en l'an v et même plus tard. Des dépenses
urgentes avaient nécessite des emprunts sur
cette caisse, quand les toisâtes 11 ventôse et
28 Doréat an !iinrent augmenter les embar-
ras.

En somme, les billets de confiance ont ren-
du de grands services, matgre les nombreux
inconvénients de tour existence. Pendant p]us
de deux ans (de t7i)0 à 1793),ils ont été
presque la seule monnaie entre les mains du
peuple. Bien que chacun put à son gré les ré-
fuser ou les accepter, leur circulation était
réellement forcée par le manque d'assignats
et de numéraire de faible valeur. Les vices
principaux des caisses patriotiques consis-
taient dans leur nombre. la facilité de contre-
fanre leurs billets, l'incertitude de leur durée
et de leur so)idité. leurs émissions trop abon-
dantes. Si, dès l'origine, le gouvernement
avait fait fabriquer, en suffisante quantité, de
petits assignats, ou mieux des assignats mé-
talliques de valeurs égales aux monnaies ef-
fectives qu'ils auraient provisoirement rem-
placées, ces petits assignats, métalliques ou
non, se prêtant à toutes les transactions, les
caisses patriotiques n'eussent pas été créées.
Les avantages de cette émission immédiate
par le gouvernement auraient été, je crois,
une hypothèque solide, une confiance plus
grande, une garantie contre les faussaires
une circulation forcée dans touteta France, et
par conséquent, une bonne mesure à cette
époque. L'adoption comme monnaie usuelle
des assignats fractionnés en petites valeurs
n'était et ne pouvait être qu'une mesure tran-



sitoire.Les troubles politiques avaient fait dis-
paraître momentanément de !acircu!ation les
espèces métalliques, comme itstesont fait et
]cs feront toujours disparaitre chaque fois que
ia paix, la confiance et la sécurité publique
cesseront d'exister. JI fallaitsuppléer.Des-
]ors, il était préférable,a ruon a\ is,que le gou-
vernemcnt se chargeât seul de la fabnea-
tion.

ncstincontestaMequ'cntempsde)!evo)u-
tion, la circulation au pair du papier-monnaie
en concurrence avec les espèces métalliques
sera toujours impossible. Le papier, quelle que
soit ]asoudité de son hypothèque, ne peut
être qu'une p)'ome~e~eyjsye)';i)estdonc,
par sa nature même,inférieur au numéraire.
four l'accepter aupair,ilfaut une confiance
entière,une sécurité parfaite, une tranqui])it6
publique que la paix intérieure, la prospérité
ducommcj'ccetdet'industriepeutentseuies
donner. A l'époque de nos billets, le véritable,
le seul remède aux souffrauces et à la misère
du peuple était la cessation des agitations po-
btiqucs; mais quefie puissance humaine eut
pu contenir et diriger

ta Résolution?.
»

Séance du 30 avril 1853.

M. Auguste Pelet rend compte en ces termes
d'une excursion qu'il a récemment faite dans
]es environs:

Pline est le seul historien de l'antiquité
qui fasse mention d'une ville appelée FeMc~f.r,
située aux embouchures du Rhône,mais com-
me elle n'existait déjà plus au temps où il



écrivait: Sn)!('mc<o)'Me< /fcr<!f&'f!mojey)if/um
t/tO!j!!0«<todH'M)M!itn'estpas surpre-
nant qu'd ne nous dise pas si elle était sur la
rivee droite ou sur la rive gauche de ce fleuve,
et que nous soyons aujourd'hui dans la plus
grande incertitude sur sa situation. Dans l'a-
brégé qui nous reste du dictionnaire géogra-
phique d'Etienne de Bysance, on \oit onze vil-
iés portant le nom d'7/<'f<!c/<'<t, dont une se
trouvait dans les Gaules mais sans désigna-
tion du lieu où elle était située. Au milieu de
tant d'incertitudes.t'emptacemcntde l'antique
//e)'ac/ea des Gaules a été t!\é par les archéo-
logues, sur tous ]es points voisins des embou-
chures du Rhône où l'on rencontre quelques
vestiges de monuments antiques. Hâtons-nous
de dire, qu'àcet égard aucune localite n'aa
présente jusqu'à présent, d'aussi nombreux
éléments que ceux qu'on découvre journelle-
ment dans une seule terre de soixante hecta-
res, connue sous te nom det'eotiere, dans
le domaine d'~tfyt'att,sur la rive droite du
Rhône, à quatre kilomètres au midi de St-
Gilles.

Le propriétaire de ce domaine, homme que
j'ecommandent!tunsihautdegré,sonamourde
]'art,ses applications agricoles,une inépuisable
charit.é et une hospitalité digne des temps an-
tiques,M.Sabatier,arecueiUi sur cet empla-
cementdesmédai)]es romaines, des\ases de
toute espèce en verre ou en argi)c,des)am-
pes et des lampadaires en bronze, d'une très-
belle conservation et de forme élégante, une
quantité considéraMede poteries diverses, et,
en dernier lieu, les inscriptions funérairesque
nous reproduisons ci-dessous. Le style simple
et nob)ea\cc]eque) quelques-unes sont for-
mutéesetta beauté des caractères, doivent
les faire ctasser parmi les monuments du pre-



micr siècle, maisi]s ne peuventavoir le moin-
d)erapporta\eccettc\ii!c~rcequequin'exis-
tainit'jipjus du temps de Pline en supposant
qu'eue ait jamaisexisté
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Une des inscriptions découvertesàEspeyran
se trou\e actuellement au Musée lapidaire de
St-Gilles; elle exprime un ~œu librement ac-
comp)iaSilvainpar/<H)i<Ms~o!;sur)e
coté droit du cippe qui porte cette dédicace
on\oitun\ase.gravéencreu\etsurlecote
gauche un fort maiilet sur lequel se trouvent
trois maillets plus petits tous plaeésvcrticale-
ment,lemanchecnbas.

Le Musée de Ximes possède quatre petits au-
tels qui n'ont pour toute inscription qu'un ou
dcu\ maillets sculptés en bas-relief sur leur
face principale.

Ce même symbole se voit au Musée d'Arles,
au milieu d'une inscription ~oti\e également
dédiée au dieu Silvain.

Nos historiens ont pensé qu'il ne fallait voir,
dans cette espèce de bas-relief, qu'un embtc-
mede l'état qu'exerçaitcelui qui accomplissait
)o\œu.

D'autres ont prétendu qu'il ne devait être
considère que comme la pHteM,)ep~f/er)CM-
<Mm ou l'aceJ'ra que l'on trouve sculptés sur
quelques monuments, et que, dans le langage
mystérieux des prêtres, le maillet représentait
simplement la hache avec laquelleon immolait
les victimes,ainsiqu'on la ~oit représentée sur
l'arc-de-triomphc de Titus, ou la colonne Tra-
jane,entre les mains des Pnpa! ou victimaires
portant un maillet à deux têtes, arrondi au-
quel le nom de mftf/f'M.s' convient beaucoup
mieux que celui de hache.

Le maillet qu'on ~oit sur les médailles con-
sulaires indiquela puissance des triumvirs mo-
nétaires.

D'après un auteur qui écrivait au commen-
cement du troisième siècle (1), on voyait,

(UTermU.poks.!5 ad nat.].?,)().



dans les exercices de ]'Amph!tneatrc,deux
ministres des jeux,l'un habliie' en Mercure,
l'autre en t'iuton ~)ui menaient enlever les
» cadavrcs. Le premier portait un caducée
fortement'chauuë dont Il touchait chaque
corps pour s'assurer s'il était mort; Plutonfe suivait, armé d'un maillet dont il frappait
» ceux qui étaient bien morts»

Ce passage nous avait fait penser que le
maillet pouvait étreun des attributs de t'iuton
ou peut-être de Yuicain,qu'on représente éga-
lementun maillet à la main sur quelques bas-
reliefs.

Mais d'après le rapprochement que nous
venons de faire de deux autels trouves dans
des localités différentes portant chacun un
mai!ietscu)pteetunededtcaceàSih'ain,nous
sommes disposés à croire que le maillet était
un de ces attributs de ce demi-dieu,considéré
par les anciens comme le dieu de la matière,
et que cet emblème, sur un autel qui ne porte
pasd'autre inscription,indique un\œu adressé
aSih'ain.

» Au reste, nous soumettons ces diverses in-
terprétations à de plus habiles que nous »

Après cette lecture, M. Germer Durand an-
nonce à l'Académie qu'ds'occupe de recher-
ches sur le t)t<<'tts,et qu'i) soumettra son tra-
vait dès qu'il aura pu appuyer sur des faits
plus nombreux et ptusstgniCeatifs que ceux
qu'il a reeueilits jusqu'à présent.

M. le docteur Fontaines lit ensuite un rap-
port sur un mémoire de M.fe docteur Maxade,
ayant pour titre; Ticc/iM'cAe~ sur /'em~)/ot <<M

sulfate de ~Mit)t'Ke dstM fièvre typ/ioMe.
Après avoir fait remarquer que la fièvre ty-

phoide, comme toutes les maladies qui entrent
dans les cadres nosologiques ne se présente
jamais sous des formes identiques et invaria-



bles,et qu'd est par conséquentd'une hatJtc im-
portance de preciscr,commel'afaitM.Mazado.
!es circonstances danslesquelles on doit avoir
recours à un médicament dont quelques mé-
decins ont beaucoup trop généralisé l'emploi,
M. le docteur Fontaines reproduit les vues de
M.Mazade.

Ce médecin a cru devoir ranger la fièvre ty-
phoïde sous trois catégories:

1° Celle dont la marche est constante et uni-
forme, sans aucune apparence d'exacerbation
ou de remmenée

2° Celle qui se développe dans des lieux
marécageux où régnent endémiquement les
fièvres d'accès etdans laquelle on observe une
intermittence incontestable dans la manifesta-
tion des symptômes.

3° Enfin,la troisième catégorie comprend la
névretyphofderémittenteet celle qui se pré-
sente avec des exacerbations marquées, mais
sans régularité dans leur apparition.

Vainement, continue M. Fontaines,M. Ma-
zade a employé le sulfate de quinine dans la
fièvre typhoïde continue ce médicament lui
a toujours fait défaut. Plusieurs fois même il a
eu à en regretter les effets malgré les soins
qu'ilapris d'ensurveiller l'action, des vomis-
sements, des douleurs épigastriques et l'ag-
gravation de tous les symptômes de la mala-
die en étaient la conséquence ordinaire. Donc,
dans ce cas exclusion du sulfate de qui-
nine.

Quant à la fièvre typhoïde qui se produit
dans des lieux soumis aux influences palu-

déennes et qui se compliquent de l'élément in-
termittent, la nécessité des préparations de
kkina n'est contestée par personne et M.Maz ade
ne s'en occupe point.



Mai: dans les cas qucM.Mazadc range dans
)a3e catégorie, c'est-à-dire, ceux qui sont
caractérises, une époque plus ou moinsavan-
cécdeiamatadie, par desrémissions ou des
paroxysmes passagers se rcnouvelantde
courts intervalles mémo sans régutarité, le
sulfate de quinine a été, entre les mains de
M. Mazade, d'une telle cfticaeité que. sur 26
malades traités par ce moyen, quatre seule-
ment ont résisté à son action.

Les effets thérapeutiques du sulfate de
quinine, dit M. Mazade, se sont d'abord dé-
clarés par la cessation des paroxysmes en
même temps ou bientôt après, ils se sont éten-
dus aux désordres de la circulation et a ceux
de l'innervation. Ce n'est qu'uttérieurement
que les autres symptômes ont été heureuse-
ment modifies. »

Les observations qui font le sujet de ces re-
cherches et qui ont donné lieu à ces déduc-
tions pratiques, sont nombreuses et précises.
Les divers symptômes, qui se sont présentés
dans chacune d'c))es,ysont décrits avec un
parfait discernement et dans les descriptions
M. Mazade a eu le soin de faire ressortir, en
vue du traitement, les éléments propres à
fournir des indicationsthérapeutiques. La pra-
tique de ce médecin, fondée sur la doctrine
de l'analyse, si bien entendue par l'ancienne
éco)c de Montpe))ier, a toujours été sage, pru-
dente et exempte de toute exagération systé-
matique. Les evacuations sanguines, les pur-
gatifs, les émétiques, les révulsifs, les anti-
spasmodiques de toute sorte ont toujours été
mis en usage à propos et selon les exigences
de la maladie; et quand l'indication s'en est
otTerte, le sulfate de quinine a été administré
avec bonheur.



Quoique le mémoire de M. Mazade ne con-
tienne précisément rien de très-nouveau ni
sur la nature de la lièvre typhoïde ni même
sur son traitement il n'en a pas moins, à nos
yeux, un mérite très-rëe) celui de fixer, par
une pratique heureuse, les conditions dans les-
quelles on doit employer un remède dont jus-
qu'ici l'opportunitén'a pas été assez nettement
établie par les auteurs. Ce mémoire est l'oeu-
vre d'un médecin studieux, pénétré des prin-
cipes de la bonne médecine etdigne de comp-
ter parmi ses propagateurs les plus zéléseties
plus capables.

En conséquence, messieurs,j'ai l'honneur
de proposer à l'Académie

t" D'adresser à M. Mazade des remercie-
ments et des éloges pour ses recherches sur
l'emploi du sulfate de quinine

2° De lui accorder comme encouragement
et comme récompense de ses utiles travaux
le titre de membre non-résidantde l'Académie
du Gard.L'Académie

délibérant sur ces conclusions
et se plaçant surtout sous l'empire du souvenir
des nombreux et importants mémoiresdel'au-
teur, déjàaft'dié comme correspondant depuis
le 28 novembre 1846 le nomme aujourd'hui
membre non-résidant, et à l'unanimité des
suffrages.

M. de La FareUc rend compte de l'examen
qu'il a été chargé de faire de l'histoire de la
conquête du Mexique, par M. William Pres-
cott, et traduite par M. Amédée Pichot.

L'auteur du rapport rappelle en commen-
çant, les ouvrages de deux historiens célèbres
qui déjà ont traité ce beau sujet, l'un cas-
tillan, l'autre anglais Solis et Robertson.
Après avoir rendu à ce dernier surtout, la



justice et t'hommage que commandent sa lu-
cidité parfaite, son impartialité et la haute
portée de ses appréciations,M.deLaFaretie
expose les réf]extot)spré<iminaircs()e M.Prcs-
cott,et signale sonrare mérite.))Il ne s'est
pas bornéafaire autrement qucson))abi)e
prédécesseur; mais il lui est supéricuràun
double point de vue. D'abord, il est plus
complet, précisément parccquesono.'uvre
étant spéciale n'est point n~étée à une instoire
générate comme ccUedeRobertson; secon-
dement, parce qu'il l'a composée avec des
documents neufs, étendus, authentiques, pui-
sés dans des collections précieusesjusqu'ici
interdites au pubtic

celles
de Juan-Batista

Munos de don Martin-Fernandez de Kava-
rctte président de l'Académie d'histoire de
Madrid et les manuscrits dedon Yaigar Ponce.
tirés des archives des Indes de Se\ i))e.

Après ce jugement général et motivé, M. de
La Farelle entre en matière. Il ne s'est pas
propose de suivre pas à pas et en t'abrégeant.
te récit de tous lcs faits de la ~a'tdee;)opc'e
f/oni /e comntexct'Mtfni dit xv[°'' siècle /'i<t
l'époque, la nouvelle Espagne le </te<t<r< ci
ft'rKHtid Cortex le héros /t<M par ))arc~-
thèse plus efoM)t«)!<, plus /a&!t~<'tt.c, s'il cs<
~et'Ht?A'~e~n~e/' ainsi, <y<to«yM<t~ ?'f~/) que
/< Achille les /!e)!<ttf~ les ~u~ftH~ « tant
(rKtt<<'<(<etn)-fh'<'M.rcc<o<</Mcft'M<ttt(<M
~ocffs. Non, tel n'est pas le but du travail en-
trepris. M. de La Farelle a porté plus haut la
pensée, en reproduisant surtout les idées géné-
rales de l'auteur,et en scrutant après lui, avec
lui se substituantparfois a)ui, l'ancienne
civiiisation mexicaine. Il a fait la phiiosophie
de l'histoire du Mexique. Yoici comment lui
apparait cette civilisationune époque voisine



de )aconquL'te, et comment iicnindique les
caractères et les contrastes

'L'Amérique découverte une trcntaincd'an-
nées auparavant par Cristophe Colomb n'a-
vait encore offert à ses hardis exp!oratcurs
soit dans tes itcs, soit danstcs parties du conti-
nent jusque-là visitées, quedestribus errantes
et sauvages,ne connaissant et ne pratiquant
aucune

des conditions de la vie civilisée. Et
voilà que tout-a-coup,aucentre de ce nouvel
)iemisp))crc,dans une contrée baignée par les
deux grands océans, )'At!anti(jue et le l'acifi-
<)ue, traversée par la haute chaîne des Andes,
oth'ant toutes les variétés, toutes les richesses
naturelles des cUmats et des sois les plus op-
posés voilà que tout-à-coup un grand et puis-
sant empire apparait aux yeux des Européens
émerveillés cet empire a une population
nombreuse et agglomérée dans de grandes et
belles cites une capitale plus vaste et plus
brillante encore,des l'ormes de gouvernement
régulières un culte organisé et desservi par
tout un ordre de prêtres des distinctions de
classes et de rangs, un monarque, enfin, en-
toure de grands vassaux et vivant au sein
d'une cour fastueuse dans d'immenses palais.
Chez ce peuple certains arts non-seulement
utiles mais de pur agrément sont connus et
pratiqués l'agriculture et le commerce y sont
Hérissants et honorés; certaines sciences
cei)edciachrono)ogicctdeladivisiondu
temps, en particulier, ont atteint un degré de
développement qui suppose de longues et mi-
nutieuses observations. En un mot, il y a bien
là tous les caractères d'une véritable civilisa-
tion plus que naissante, et d'autant plus cu-
rieuse à observer qu'elle tranche avec celle
de l'ancien monde, parvenue au même pério-
de par des contrastes fort difficiles à com-



prendre. Ainsi, par exemple, tes idées d'un
Dieu suprême,auteur et conservateurdu mon-
de, d'une vie à venir qui doit suivre t'cxisten-
ce terrestre et d'une justice finale quiscra faite
a chacun, comme aussi certains principes gé-
néraux d'une morale élevée ne paraissent pas
étre restes étrangers au peuple mexicain du
moins au sein de ses classes les plus éclai-
rées mais plus que partout ailleurs, ces
fondements de toute religion digne de por-
ter ce nom, y sontense\e)iscn l'état de
mystères, et disparaissent presque entière-
mentsousi'édifice religieux qui les recouvre
et les écrase )e culte réel, apparent popu-
)aire est tout ce que l'on peut imaginer, non
pas seulement de plus nature) comme chez
les Grecs, ou de plus absurde, comme chez Ics
Egyptiens et les Indiens, mais de plus barbare
et de plus atroce. Le seul dieu adoré des peu-
ples et senipar des prêtres sanguinaires,
c'est le dieu de la guerre de ]a destruction
et de la mort. Dieu terrible, impitoyable, dont
tes autels fument sans cesse du sang des vic-
times et à qui t'en oO're surtout les cœurs
sanglants et palpitants de ces victimes après
]c)cur avoir arrache,même avant leur tré-
pas, au moyen de fart lc plus affreux. Ce
n'est pastout encore, et torsque ta part du dieu
se trouve ainsi faite par ces cœurshumains
tout chauds et toutvivants, le reste des cada-
vres devient, pour ses prêtres et ses adora-
teurs, l'élément dtt ptus abominable festin.
Bref,('epcnp)e,sous d'autres rapports civilisé
et si supérieur aux hordes errantes du reste
du Nouveau-Monde, était comme clles et
sans les mêmes excuses qu'elles un peuple
de francs cannibales.

"Voici un second contraste dans la civilisa-
tion mexicaine qui n'est pas moins frappant.



C'est que les sciences de la communication et
de la transmission des idées par l'écriture y
était restée fort en arrière de tous les autres
éléments des principes humains. Ils n'em-
ployaient dans ce but que des images et de
grossières peintures. Tout au plus peut-on ad-
mettre qu'ils étaient arrivés à l'emploi de

quelques typesconvenuspourreprësentercer-
tailles choses et certaines idées, c'est-à-dire, à
t'usage des hiéroglyphes du premier degré et
du premierâge; mais rien n'autorisea croire
qu'dsfussentparvcnusas'enservir comme les
Egyptiensà titre de signesvraimentp/tox~tt~.

~° Enfin, certainsarts étaient pousses à un
degré passabtoncnt avancé comme le tissa-
ge des étoffes, l'emploi des plumes d'oiseaux
pourles décorer briitamment, la fusion et le
travail de quelques métaux tels que l'or l'ar-
gent et le cuivre, l'architecture la construc-
tion des chaussées, digues, canaux, aqueducs
et jardins royaux. D'autre part f'empfoi du fer
leur était totalement inconnu, et qui plus est,
ils n'avaient dompté, apprivoisé et réduit à l'é-
tat de domesticité aucune espèce de quadrupè-
des, mais seulement quelques genres de vo-
lailles, si bien qu'ils ne connaissaient même
pas, chose vraiment inconcevable, l'art de
traire les animaux, cette pratique si ancienne,
si immorte))e, si primitive, chez tous les peu-
pies les moins civilisés de i'ancicn monde.

'Ces faits et bien d'autres encore que je ne
puis rappeler rendent très-difficile et trcs-dé-
licate à résoudre une question qui se présen-
te naturellement à l'esprit et qu'une foule de
savants de tous les pays exposent depuis trois
siècles. La civilisation trouvée et observée
dans )'mériqnc centrale sur le grand pla-
tcau primitivement connu sous le nom d'/ina-
~MNc la civilisation mexicaine ou aztèque



en un mot, doit-rlle être réputée purement
indigène ou être considérée commey ayant
été imposée ?Et dans ce dernier cas ou faut-il
cn chercher les sources ? Ce serait dépasser
toutes les limites du temps qui peut m'être
accordé que de vouloir transporter ici cette
longue et sérieuse controverse mais il faut
cependant et puisque j'ai été amenéàposer ta
question, que je vous indique en peu de mots
les principaux éléments de décision que l'é-
rudition moderne fournità chacun pour se
faire une opinion à cet égard.

C'est chose incontcstabted'abordque)a race
aztèque qui occupait, ou tout au moins domi-
nait )'Anahuac tout entier lors de la conquête
de Fernand Cortès n'était point, bien s'en
faut, la population primitive et aborigène du
pays mais l'avait envahi et conquis trois siè-
cles auparavant. Cette vaste et riche contrée
de t'Attantique ou Pacifique connue depuis
sous le nom de Nouvette-Espagne, avait
même été occupée et civilisée avant eux par
d'autres peuplades venues aussi du nord-ouest
de l'Amérique, savoir vers le milieu du vn"
siècle de notre ère, par les Tolteques, qui
paraissent avoir abandonné le pays vers le
milieu du xf puis, pendant le cours du xn"
siècle par tes Chichemeques et par les Aco-Ihuesqui fondèrent

le brillant empire de Tes-
cuco, au sein du même bassin où fut un peu
plus tard bâti Mexico. Enfiu arrivés les der-
niers, mais encore dans le cours du xn' siè-
cte ]es Aztèques s'y établirent auprès d'eux
et finirent par les soumettre après de longues
et sanglantes luttes. En 1335 seulement, trois
siécles tout juste avant la prise par les Conquis-
<iK!!o~es,tav:t)ede Mexico fut construite par eux
au milieu d'un beau lac qui luiservait de défen-
se extérieure et au centre de ce vaste bassin



des Andes d'un sol si fertile,d'un climat si
tempéré et d'un aspect si pittoresque. De h
lecture attentive que j'ai faite de tous les dé-
veloppements auxquels se livre M. Ilrescott
est résulté pour moi une impression singuliè-
re,un peu hardie, fort conjecturale et que
je vous demande, toute fois la permission
de vous communiquer.ttm'aparu que, sauf
le degré bien moins avancé de la civilisation
américaine, l'Anahuac, du septième au seiziè-
me siècle de notre ère avait été le théâtre
d'un long drame historique offrant les plus
frappantes analogies avec celui dont notre an-
tique Gaule avait été le siège depuis la con-
quête de Ju)es César jusques à l'avénement
de la monarchie Carlovingienne ou peut-être
même Capétienne. Des peuples venus du de-
hors y apportent ou y suscitent une civilisa-
tion assez remarquable ici ce sont les Tolte-
ques, les Chichemèques et les Acolhues mais
lorsque ces races se sont amoHies et par con-
séquent affaiblies dans ces nouvelles condi-
tions d'existence sociale,survient une nouvelle
tribu, ( celle des Aztèques ou Mexicains,
très-ressemblants si je ne m'abuse, à nos
grossiers et belliqueux ancètres les francs
de Mérovée ou de Clovis comme eux frai-
chement venus du Kord, qui chasse détruit
ou soumet les populationsvraiment autochto-
nes s'il y en eut jamais, et celles qui les
avaient vaincues avant elle.

» Voilà ce qui explique: 1, comment les con-
quistadores espagnols du seizième siècle trou-
verentdansi'Anahuac,despeup)ades asservies
et payant tribut, de véritables serfs de la
glèbe. Charriant les lourds fardeaux, occupés
à la construction des édifices publics et culti-
vant le sol pour des maitres enfin au-des-
sus, une race supérieure celle des Aztèques



ou Mexicains et au-dessus encore un mo-
narque suzerain entouré de trente hauts per-
sonnages qui semblent être ses pairs ou
grands vassaux.

Voilà ce qui explique: 2" tout ce qui nous
a paru si étrange,sidisparate, si discordant
dans )a civilisation mexicaine à l'époque de
ia conquête espagnole. Ce qu'il y a de doux
de savant, d'humain dans cette eiviUsation
c'est ce qu'y ont laissé et jmp)anté les Toltè-
ques et ]es Ctticbemèques races adoucies
et policées un peu comme nos gallo-romains
des quatrième et cinquième siècles ce qui s'y
rencontre de rude de féroce d'atroce mê-
me, c'est ce qu'yaimporté la tribu des Aztè-
ques, cette tribu altière, belliqueuse en-
core barbare, véritable tribu franque de
l'autre hémisphère.

3' Entm, ce nouveau point de vue explique
aussi très-bien une chose qui, sans cela, n'est
après tout ni explicable ni compréhensible:
savoir la conquête d'un vaste et puissant em-
pire défendu par des armées de plus de cent
mille hommes,courageuses,hiérarchiquement
organisées, passablement armées par une poi-
gnée d'aventuriers européens. Oh sans doute
leur intrépidité leur audace et leur énergie
sans égale, leur savante discipline, le génie
merveilleux de leur général, l'effet produit par
l'apparition de leurs chevaux,l'emploi de l'ar-
tillerie et d'autres armes à feu suffirent pour
expliquer leurs premiers succès, lors de leur
débarquement sur les plages de la Terre Ca-
liente, aux bords du golfe de !tfexique mais
quand on les a suivis danstoutle cours de
cette incroyable aventure, quand on les a vus
en présence du peuple mexicain on aztèque
proprement dit irrite, poussé aux derniers
excès du désespoir, compensant par le nom-

6



brcte désavantage des armes, se familiari-
sant avec-les chevaux de leurs ennemis et sa-
chant les leur ravi)',bravant la mitraille et les
balles, comme pourraient faire nos bataillons
les plus aguerris, résistantàla sape età l'm-
cendie, deployant,en un mot,tout le courage,
toute la persévérance, toutes les qualités belli-
queusesdes peuptestcsphts brades, anciens
ou modernes, quand on a lu le récit de cette
fameuse retraite des conquitadores pendant la
KMt'<()'ie,<!oehef)'!)f<t',)orsde ]cur première
expulsion du Mexique, ou de ce siège de près
de 3 mois plus héroïquement soutenu peut-
être queceux si célèbres de Sagonte et de Sar-
ragossc: quand on a lu, tout cela. messieurs,
on demeure profondémentconvaincu qu'il au-
rait fallu, après Mut, non pas un millier, mais
une armée de 10, de 20, de 30 mille hommes
même de ta trempe des compagnons de Cor-
tes, pour accomp)ir,àcux seuls, une aussi
étonnante entreprise, et l'on se demande s'it
n'y pas encore la un grand mystère histori-
que à cctaireir.Eh bien, voici,selon moi,le mot
de l'énigme: Cortès et ses héroïques sohtats ne
se trouvèrent réellement pas en lutte avec
tout un grand peuple plus ([u'a demi-ci\i)ise
et un vaste empire à déments compactes, ils
n'eurent même pas uniquement la bonne for-

tune d'avoiracombattre un ensemble de nations
dratinetes'et séparées par des'rivalités politi-
ques'est des guerres antérieures, non le seul
et-vcritaLMe ennemi, qui leur tint tête, avec
l'énergie du désespoir: ce fut la race ou
tribu de9Mteques,c'est-à-dircune tribu conqué-
rdnte, une race dominatrice et par conséquent
abhorrée de 'toutes les populations conqui-
ses <t opprimées par'eHe. Ces populations
un peu ptus'tôt ou'un peu ptustard, devinrent
toutes leurs alliées et

combattirent
pour eux



imprudemmentsans doute, mais, avec un sen-
timent de rancune et de vengeance long-
temps comprimé. Et ce point de vue, prenez-
y garde,bien loin de diminuer en rien le méri-
teet lagloire deFernandCortes,nepeutaucon-
traire qu'ajouter de nouveaux titres à sa re-
nommée. 11 nous )e présente non plus seule-
ment comme un guerrier d'une intrépidité et
d'une audace inouïe, et comme un général au
niveau, par son talent et son habdeté, des
plus grands capitaines connus; mais encore
comme un fin et habile politique comme un
homme d'Etat, consommé qui a su apprécier
pressentir en quelque sorte et mettre à profit
tous les avantages d'une situation donnée,
comme un véritable grand homme enfin.

De ce qui précède,continue M. de Lafarelle,
il résulto évidemment que l'état de civilisation
trouvé par les Espagnols dans l'Anabuae, au
commencement du xv["" siècle, n'était rien
moins qu'indtgéne, ou primitif, et succédait à
une autre ci\i)isation, celle des Tolteques et
des chichemèques, qui parait lui avoir étésu-
périeure sous bien des rapports, si l'on en ju-
ge par les traditions locales et par les quel-
ques monuments dont les débris avaient sur-
vécu. Mais cette première civilisation de )'A-
nahuac où lui faut-t-il à son tour chercher
une origine ? est-ce dans l'Amérique même ?
est-ce dans l'ancien continent, et dans laquel-
le de ses parties ? La tradition, comme les re-
cherches de l'éruditionmoderne, s'accordent à
en indiquer et retrouver la trace au Nord
Ouest de la nouveUo Espagne, vers cette val-
lée de l'Ohiu où l'on découvre chaque jour
tant de ruines, de débris, d'armes, et d'usten-
siles de ménage, vestiges incontestables d'un
peuple disparu, soit ~ers les côtes de l'océan
Pacifique, où la langue des tribus sauvages
elle-mème a de singulières analogies avec



celle qui était parlée dans l'Anahuac.Mais faut-
il s'arrêter là, ou la poursuivre plus loin et à
travers la grande mer orientale ? Notre auteur
plus prudent ou plus timide que la plupart
de ceux qui ont traité la question avantlui,n'o-
se par la trancher catégoriquement. Toute-
fois il incline fort à penser, et pour ma part
je m'associe pleinement à cette propension, que
cette civilisationAméricaine,donton suit assez
ciairement la marche depuis les bords du Pa-
cifique jusqucs à )'Yucatan c'est-à-dire, jus-
ques au midi du Mexique et tes rivages de
]'At)antique, devait être originaire du vieux
monde oriental et dériverdece vaste dévelop-
pement de l'esprit humain qui s'est produit à
une époque immémoriale dans l'Indostan
i'Abyssinie~ l'Egypte et l'Empire du milieu.

A partir du grand archipel indo-chinois,
jusques aux côtes de l'Amérique, il y a une
série d'iles tellement continue que leurs sau-
vages habitants peuvent eux-mêmes, dans
leurs simples et misérables canots arriver
et débarquer sur ces côtes, en ne restant ja-
mais plus de deux fois vingt-quatre heures en
mer sans reiâche. Comment donc, fallùt-il fai.
re abstraction de la continuité ou excessive
proximité des deux continents vers le pôle-
nord, comment ne pas admettre comme
très-probables, ou plutôt comme inévitables
de fréquentes communications ouémigrations
de l'Asie et de ses archipels aux rivages op-
posés du Nouveau-Monde?Que;de Christophes
Colombs, demeurés inconnus, ont duprécéder
celui qui jouit à si juste titre d'une gloire im-
mortelle

On trouvera dans ]e premier livre et dans
un appendice de M. Prescott, J'expose fidèle
et détaiUédessimuitudes,ana)ogies, identi-
tés, soit de langage, soit de

moeurs, soit de



notions et appellations chronologiques et as-
tronomiques qui viennent à l'appui de la con-
jecture ci-dessus énoncée mais ce qui élève
cette conjecture, ou à-peu-prês, à la hauteur
d'une vérité historique, c'est une importante
observation due à un écrivain moderne juge
fort compétent en ces matières, M. Francis e
Castelnau. Ce savant et intrépide voyageur,
qui a visite pendant dix années un grand
nombre de tribus d'indigènesAméricaines,ré-
pandues dans les parties les plus désertes
des deux continents du nouvel hémisphère
n'hésiste pas à reconnaitre et affirmer que la
race américaine proprement dite, celle ,ul-
gairement appelée des peaux rouges, dans
toutes ses variétés, se confond par tous ses
caractères essentiels, avec la grande race
Mongole Asiatique ou ~emtt~tte. Or cette
race peuple presque seule l'lndostan la
Chine, le Japon et les archipels orientaux. Si
M. Prescott eût été en possession de cette
donnée vraiment capitale il n'aurait sans
doute pas apporté autant de timidité et
d'hésitation dans l'énoncé de son opinion.
Après m'être aussi longtemps arrêté sur ce
que l'on pourrait appeler t'a~ant-scene du beau
drame historique raconté par lui, je me hàte
de m'en expliquer en peu de mots car je
n'aurai garde de commettre l'incongruité
d'entrerdans des détails beaucoup trop connus
de vous messieurs, pour qu'il soit même né-
cessaire de les rappeler par de simples énon-
ciations.Ce n'est point par hasard que le mot
de drame est tombé de ma plume non, c'est
bien là le vrai nom qu'il faut appliquer à ce
récit si attachant, si animé si plein de vie
et si riche en émotions de nature diverse. A
vraidireje n'avais pas fait, depuis longtemps,
de lecture aussi agréable et aussi instructive.



Dans cet ouvrage,tccharmc,)c coloris l'in-
térêt, les qualités de la forme en un mot
sont telles qu'elles font presque tortatava-
leur substantielle du fonds. C'est par réflexion
seulement que l'on rend à l'auteur sous ce
dernier rapport, toute la justice qui lui est
due. H s'y pose je ne crains pas de le dire
en digne rival des Augustin Thierry et des
Barante,à l'école historique desquels il appar-
tient.

Moins impartial, moins philosophe, moins
sévère dans ses appréciations diverses que son
illustre devancier Kobertson, il est plus pitto-
resque, plus coloré, pius émouvant; sa des-
cription des lieux la peinture, par exemple,
de ces pics de ces votcans gigantesques qui
émergent de la vaste chaine des Andes etcelledu

magnifique et fertile bassin, principal
siège de la puissance aztèque ses récits de
marches et de batailles,ses tableaux si animés
de toutes les souffrances supportées par tes
conquistadores notamment pendant la fata)e
nuit, Janof/teifMte,et pendantte siège de
Mexico les portraits si vivants de l'immortel
Cortez et de ses principauxlieutenants les
Alvarado, les0)ide les \'c)asqucz et les
Sandoval. Tout cela est aussi remarquable de
vérité que de style. Il a su fondre le langage
des vieilles chroniques Espagnoles du xvf
sièc)c dans le sien propre avec un art mer-
veilleux et qui fait revivre pour )c lecteur et
le temps et les lieux,et les personnages. Aussi
quand on tient ce livre on ne peut plus le
quitter, et quand on a terminé la lecture, l'es-
prit demeure enrichi d'une foule d'idées fé-
condes et nouvelles, d'images vives et colo-
rées, de souvenirs précieux et attachants. Je
me hàte donc de le restitueri'Académie.pour
ne pas priverplus longtemps mes collègues



d'un plaisir intellectuel de la nature ta p)us sé-
rieuse et la plus éievée.'

M. d'ifombrcs-Firmaspère, annonce que la
Soctefe ce)!<)'a~ef<'ay)';eM/<M)T,de Paris, vient
d'accorder a M. d'Ilombres fils,membre non-ré-
sidant, une médaille d'or,pour le récompenser
de l'envoi successif de tabieauxmétéorotogi-
ques dressés annuellement pour faire suite aux
observations qu'ilavait tui-mémc faites et pu-
bliées dès 180G, et comprenant, outre l'état de
la température la pression atmosphérique
)'état hygrométrique la quantité de pluie
tombée et la direction des vents.

L'Académie se montre satisfaite de cette dis-
tinction méritée par des soins si persévérants
et une sciencesùre. Elle ne peut qu'engager
M. d'Uombres fils à ne pas interrompre ces
éphémerides, parce qu'eues doivent fournir
de précieux documents non-seulement aux
savants qui s'occupent de climature et des
phénomènes atmosphériques, mais encore aux
agriculteurs intelligents de nos contrées.

M.Rivoirc rend un compteverbald'une nou-
\'e)ie édition de l'ouvrage intitulé ft'ccc/A'nee
f/tt ~<M</a~<deiIenri Estienne.U ne rappelle pas
lestitres de cette célèbre etnombreuse famille
d'imprimeurs qui s'est illustrée aux xvi'' et
xvne siècles, en multipliant les meilleurs tex-
tes des auteurs classiques, et en pubiiant des
traductions, et surtout les deux r/'esoM des
langues grecquc el <<t<i)!e.tt n'analyse pas non
plus le livre qui luiété confié etquiest depuis
longtempsapprécié, il se borne à signaler le
mérite

d'une
préface où M. Léon Fougère a

présenté dans un style net et brillant des
considérations savantes et ingénieuses sur la
formation et le développement de la langue
française.

M. Iledde fait ensuite l'exposition d'un pro-



cédé nouveau qui donne un moyen praticable
et facile même, d'écrire dans l'obscurité. Nous
regrettons souvent de ne pouvoir conserver
nos diverses pensées lorsquelles se présentent
à nous, soit en voyage soit pendant la nuit.
Pour qu'on puisse fixer ses souvenirs, en tra-
çant des caractères bien lisibles M. Ilcdde a
imaginé un petit appareil qui consiste en un
cadre, avec ou sans cordes, et à entailles,
au moyen desquelles les espaces sont assu-
rés, la main conduite jusqu'à la fin des li--
gnes et le nom eau point de départ régie. M.
Uedde met l'instrument qu'il a appelé .Yycto-
graphe sous les yeux de ses confrères. Us le
remercient de leur avoir donné les prémices
de cet essai auquel M. Benjamin Valz a déjà
promis d'apporter quelques perfectionnements
qui, grâces à son esprit inventif et à sa rare
science, ne laisseront peut-être que bien peu
de chose à désirer.

M.Dumas, chargé de faire connaitre les
mémoires de la Société d' Agriculture de Lyon,
indique en traits généraux les nouvelles re-
cherches de M. )e professeur Fournet, rela-
tives au trias tyrolien celles de M. Thiollière,
concernant les espèces fossiles dont il a recon-
nu l'existence dans les calcaires lithographi-
que du Bugey il signale aussi les travaux
d'histoire naturelle de M. Thurmann ceux
de M. Henon sur le banc de travers du lac de
Genève. Arrivé à l'examen des mémoires
qui peuvent plus particulièrement intéresser
notre département, M. Dumas distingue sur-
tout le rapport à la société fait par sa commis-
sion permanente des soies, et celui qui traite
de l'emploi du sel.

La quantité de graines ou œufs dit-il
qui ont été préparés ou distribués par elle



enf849ctl8j0,s'é)evaitai08oneesqui
furent partagées en 98 éducateurs.

En 1851 ]e nombre des personnes inscri-
tes pouravoir part à cette distribution, n'at-
lait pas à moins de 103, lorsque fut définitive-
ment clos le registre d'inscription deseoihci-
teurs.

Les ccufs demandés formaient un total
de 212 onces quantité à iaqueiie on ne se
tramait point en mesure de satisfaire car
bien que 100 kitogrammes de cocons de choix
eussentétédesimesaiaj'eproduction, com-
me il en sorut beaucoup plus de papdtons fe-
mc))es que de mates il en résulta seulement
185 onces d'oeufs représentant néanmoins
encore une valeur de 1800 fr. offerts ainsi
en pur don aux éducateurs des environs de
Lyon.

L'occasion du triage des meilleurs œufs
d'une ponte, le rapport indique un pro-
cédé qui a réussi à un sériciculteurdes envi-
rons deLyon et qui parait parfaitement ration-
nel:)eprocedè ordinaire pour reconnaitre les
œufs de bonne ou mauvaise qualité consis-
te à les verser dans un baquet plein d'eau
les plus légers surnagent et sont rejetéscomme
mauvais, les plus pesants vont au fond et
sont les seuls conservés pour la reproduction.
Mais même au nombre de ces derniers il
en est qui sont d'une pesanteur spécifique
insuffisante pour offrir des garanties d'excel-
)ence:or,pour!es faire égalemcnt surna-
ger, on aimaginéde remplacer l'eau naturelle
par une eau contenant une assez forte solu-
tion de sel marin de manière que la densité
du liquide se trouvant amsi augmentée, per-
met à un moins grand nombre d'oeufs de des-
cendre au fond du vase. Le choix se fait par
conséquent a~cc plus de sévérité et ne peut



bisser passer que des sujets parfaitementt
sains et robustes.

En t85t la commission avait fait mettre en
éclosion dans sa magnanerie 5 onces, soit 152
grammes d'œufs, appartenant à onze espècesdifférentes,

tant indigènes qu'italiennes ou
chinoises elle a réussi à mener à bien l'édu-
cation de ces onze races et à en obtenir ainsi
des résultats comparatifs. Or, ce sont les
vers-à-soie italiens, dit centttrint qui ont
donné le meilleur rendement, car6 gram-
mes de graines ont produit près de 23 kilog.
de cocons;après les centurini sont venus les
tn'anee! qui pour le même poids de graines
ont produit 20 kilog. 350 grammes,ettes
)!et;<<Mt!<H!«!st7kit. 130 grammes; tandis
que les gros milanais également avec 16
grammes de graines n'ont fait que 3 kit. 800
grammes de cocons.

Quant aux deux modes usités d'embruyé-
rage, le vertical et l'horizontal ils ont été
employés concurremment pour sept espèces
de vers; pour quatre de ces espèces, tes
bruyères verticales se sont chargées d'un plus
grand nombre de cocons toutefois les petits
milanais ont préféré les bruyères horizontales,
qui semblent toujours particulièrement con-
venir aux vers les plus faibles, comme leur
épargnant les efforts nécessaires à une ascen-
sion.

L'établissement industriel qui vient se com-
biner avec la magnanerie la Stature, reçoit
un développement analogue et fonctionne
chaque année sur une plus large échelle.

En 1849 la filature avait quatre bassines
elle en possède six en t85t;

et l'on
a pu re-

marquer que celles dont le cuivre est étamé
sont préférables, à cause du plus grand éclat
qu'elles laissent à la soie. Les cocons provenus



de l'espèce de vers centurini ont produit la
grège qui a réuni au plus haut degré les qua-lités d'élasticité et de ténacité. Les essais laits
sur tes cocons secs de Beyrouth, ont donné
des résultats satisfaisants.

Plusieurs des membres de la Socieid d'A-
<y)'i'ctt<htt'<' ont continué leurs cours se ratta-
chant à l'industrie séricicole; savoir MM. Se-
ringe et Sauzey pour la culture des mûriers
et l'éducation des vers-à-soie, et MM. Jourdan
et Fournet qui ont traité de la physiologie et
de la climatologie du ver-à-soie les leçons
ont constamment attiré un grand nombre
d'auditeurs,représentanttoutes les classes de
la population Lyonnaise;lesélèves de t'écote de
la Martinicre y ont particulièrement assisté
avec la plus grande assiduité et après des
examens subis sur les matières qui avaient
fait l'objet des divers cours, ils ont reçu des
prix institué. à cet effet par la Société d'Agri-
culture.

M. St-Clair Duport s'est occupé de nouvelles
recherches sur la situation actuelle de la
question du sel dans son emploi agricole. H

commence par rappeler un fait assez bizarre
c'est qu'en Angleterre,antérieurement à 1818,
tant que les droits sur la consommation du
sel étaient élevés la cherté même de cette
substance portait à admettre sa haute utilité
comme amendement du sol et il s'en appli-
quait une grande quantité à cet usage; mais
à mesure que les droits s'abaissaient, t'en-
thousiasme diminuait en proportion, et enfin
quand en 1824 on eût accordé l'abolition com-
plète de ces droits, les engrais salins disparu-
rent à-pcu-prés de la pratique agricole. Les
partisans du sel ont voulu expliquer le fait de
son délaissement par la nature saline du sol
de l'Angleterre entourée par la mer et bai-



gnée tout entière par les vapeurs qui s'en élè-
vent. Mais. d'un autre côté, M. Mitne Edvvards
a cité des analyses soigneusement exécutées,
dont il résulte que dans les blés récoltés sur
le littoral, et dans d'autres récoltés à 60 ki)o-
mètres de la mer la proportion de la soude
avec celle des autres principes minéraux est
la même,, à un millième près et de plus, que
lorsque la soude domine dans la proportion
de 5p.0)0à9!p.0;0 dans la somme dos ma-
tières minérales, la cause n'en appartient point
au plus ou moins grand éloignement des co-
tes, mais à ]a plus ou moins grande abondance
de la récolte sur une même surface.

Si les données théoriques ne sont pas favo-
rables à )'emp)oi du sel marin sur les terres
les difficultés pratiques sont encore moins en-
courageantes.;ainsi, la quantité de sel à com-
biner. avec le terrain devant être maintenue
entre t et2 millièmes de sa masse, sous peine
de ne produire en deçà aucun effet ,.et de dé-
terminer au-de)à une action trop énergique et
destructive de ta végétation,onrisque fort ou
de ne point atteindre ou de dépasser cette li-
mite fatale; et si, à grands efforts on y est
parvenu la première pluie ne manquera pas
devenir troubler ce délicat équilibre,par suite
de t'extrëme solubilité du chlorure de sodium.
Aussi, dans ces dernières années, aucune ap-
plication de cette substance à l'amendement
de sol n'a-t-elle pu être constatée par M.
Duport.

Quant à son utilité dans l'alimentation des
animaux, qu'ilne faut point s'exagérer, elle
demenreincontestabte:ct sans admettre l'exac-
titude du proverbe allemand qui dit qu'une
livre de sel est t'équivalent de quatre livres
de viande, il est positif que k sel facilite chez
tous les individus appartenantau règne ani-



mal l'accomplissementdes fonctions digesti-
ves, et combat avec succès l'insalubrité des
circonstances athmosphériques et de certai-
nes substances alimentairea. Après cela les
expériences de MM. Boussingault, deBéhague
et Baudemont, tout en prouvant que les

for-

ces digesthes sont augmentées dans une
notable mesure par l'usage du sel, démon-
trent cependant que pour ce qui est de la
chair, elle diminue de poids sous ce régime.
Et même, en ce qui touche à la sante des
animaux, la commission hippique formée d'a-
près les ordres du ministre de la guerre, et
qui continua ses expériences de 184G à 1848,
put constater que sur mille chevaux recevant
journellement une ration de sel, il y avait eu
54 malades dont 10 morveux, pendant que sur
mille autres chevaux entièrement privés de
sel, il y avait eu 47 malades, dont 10 égale-
ment atteints de morve; en d'autres termes:
résultats absolument négatifs. On peut leur
opposer, il est vrai, ceux qu'aprésentés la
pratique de M. Trône de Lyon, chargé d'un
service important de transports, et qui depuis
dix ans faisant consommer à chacun de ses
chevaux 250 grammes de sel par semaine,
les a maintenus dans- un état de santé infini-
ment meilleur., et lesavus notamment entiè-
remcnt préservés du vertige,, maladie contre
laquelle il avait jusqu'alors vainement lutté.

De ces faits en apparente contradiction ne
faudrait-il point tirer cette conséquence, que
le sel est nécessaire aux chevaux soumis à un
rudelabeur, telsquele sonteeux de M. Trône;
tandis que ce même régime devient superflu
pour les ctoaux dont on n'exige qu'un ser-
vice régulier et modéré, et qui ne reçoivent
jamais qu'une nourriture de choix, ainsi qu'ilil
en est- en temps de paix, pour les chevaux



de cavalerie? Et comme conclusion générale
de la question du sel en agriculture, M. Duport
dirait que, de même qu'il parait aujourd'hui
prouvé que l'efficacité du sel est nuUe dans
son application à l'amélioration des terres,
elleest au contraire certaine dans l'alimenta-
tion des bestiaux surtout par cette considé-
ration que, malheureusementencore dans nos
campagnes, l'abondance et la qualité supé-
rieure des fourrages, qui pourraient rendre
inutile l'emploi du sel, ne se trouvent être
que l'exception et non point la règle habi-
tuelle.

Nos cultivateurs ne sauraient donc qu'être
encouragés à faire profiter leurs bestiaux de
la

grande
réduction obtenue sur le droit de

consommation de cette précieuse substance.

Séance du 14 mai 1853.

Après la lecture de la correspondance et la
nomination des commissions d'examen des
mémoires envoyés au concours, le secrétaire
fait partà l'Académie des dispositions testa-
mentaires de feu M. Lambert ancien préfet
membre correspondant, qui a bien voulu faire
un legs dont l'emploi est réglé séance te-
nante.

M. de Castelnau lit une note dont le but est
de vérifier l'opinion généralement répandue
qu'il pleut beaucoup plus pendant le mois d'a-
vril que pendant le mois de mai. Le relevé
de 28 années la dément complètement. En
effet, dans la'période comprise entre 1853 et



1824, exclusivement, il a plu 2J-2 fois en a\nl
et 252 en mai, d'où la moyenne, pour le pre-
mier de ces mois, est de 8, 85 et pour le se-
cond de 9 fois résultat conforme aux obser-
vations faites pendant 35 années par M. le
baron d'Hombres qui a reconnu aussi que
non-seulement les pluies étaient plus fréquen-
tes en mai mais qu'elles donnaient une plus
grande quantité d'eau. La moyenne de ces 35
années est de 84 millimètres 31, pendant le
mois d'avril, et 90 millim. 16, pendant le mois
de mai (1).

Enfin, M. de Castelnau fait remarquer, avec
notre laborieux et docte confrère,queles crues
du Gardon ont suivi le mème mouvement
d'ascension elles ont été de 0, 353, en avril
et de 0,706, en mai.

Ensuite M. Brun rend compte des poésies
de M. Campan, de Montpellier. Les deux volu-
mes offerts renferment cinq tragédies deux
comédies, six satires que le rapporteur exa-
mine successivement.

Quand on réfléchit, dit-il, sur les diffi-
cultés de cette composition qui s'appelle une
tragédie et à laquelle Voltaire, dans un momert
de dépit et d'exaspération infligeait la quali-
fication d'Œuvre du Diable,

on en est d'au-
tant plus porté à admirer le génie de ces hom-
mes supérieurs, tels que Corneille et Racine,
par exemple, qui ont marché d'un pas vigou-
reux, mais non sans quelques défaillances,
évidemment, dans ce noble et âpre sentier,
au bout duquel ils ont trouvé, en définitive,

(I) Ce fait vient de se vérifier cette année même. Au-
jourd'hui, 31 mai, il a plu 20 fois. Il a fait beau seule-
ment pendant 5 jours entiers.



une renommée éclatante et des succès immor-
tels car remarquez qu'ilne faut pas seule-
ment dans ]a tragédie combiner parfaitement
un sujet, en bien lier toutes les parties, sou-
tenir les caractères, graduer l'action, de ma-
nière que l'intérêt croisse, pour ainsi dire, de
scène en scène, préparer le dénouement sans
le faire pressentir, ne laisser jamais un seul
instant le théâtre vide, tenir constamment en
éveil l'attention de l'auditeur, sans le fatiguer
jamais, l'attendrir par la pitié, l'agiter par la
terreur, et le. renvoyer enfin éclairé par une
péripétie naturelle et dont le résultat est une
haute moralité non, tout cela ne suflit pas, si
vous ne possédez, a\ec toutes ces conditions,
une élocution vigoureuse, élégante, où tout
soit constamment ce qu'ildoit être, où l'éléva-
tion ne dégénère jamais en emphase, la sim-
plicité en bassesse, la force en rudesse e.t en
àpreto. On conçoit qu'avec ces obligations (et
je ne les ai pas toutes énoncées.) la tragédie
est évidemment une des œuvres les plus diffi-
ciles du poète, et l'épopée ne l'emporte à cet
égard que par une action plus développée et
une étendue plus considérable. On peut dire
même qu'il ya quelque mérite dans une mau-
vaise

tragédie
car, pour la composer, il a

fallu inventer un sujet, mettre en jeu des pas-
sions et des caractères, et écrire en vers
français un dialogue qui, tout incorrect et dé-
fectueux qu'ilest, indique une lutte contre des
règles flexibles et des obstables multipliés.S'il en est ainsi, il sera de notre devoir de faire
ressortir avec soin les beautés et les aspects
saillants du poète tragique qui, malgré de
nombreusesfaiblesses, nous aura convenable-
ment satisfaits dans certaines parties de l'art.

La première tragédie que l'on rencontre
dans le livre de M. Campan a pour titre Za-



chfirir, Zaeharie est, comme on sait, d'après
l'Ecriture sainte, fils de ce Joad ou Joïada au-
quel' la plume de Racine, soutenue et inspirée
par la Bible a imprime tant de majesté et de
grandeur. On sait aussi que le roi Joas fit
-massacrer Zaclaric dans le vestibule même
du temple, méconnaissant ainsi, dans son
ingrate fureur et par l'assassinat du fils, l'im-
mense service que le père lui a\ait rendu.Le
.meurtre de Zacharie, tel est donc le sujet du
drame de M. Cam,pan. La pièce est, pour
ainsi dire, une suite de l'Atlialie de Racine.
On sent même parfois ra et là l'imitation et
•ce voisinage, on en conviendra, doit être
bien dangereux pour notre poète méridional.Un défaut qui me parait capital, c'est que le
dénouement y est prévu. Zacharie ayant of-
fensé le roi auquel d'ailleurs on a soufflé l'i-
dée d'une conspiration tramée contre lui par
le prophète, Zacharie, dis-je, pourra-t-il c\i-i-
ter la mort?non assurément. Il ne peut ni
ne veut résister il s'était déjà ainsi pronon-
cé lui-mêmeà cet égard

La force est inutile, il ne faut que des larmes
» Contre os ennemis ne prenez aucun soin (1).»
Si l'on arguait do ce que Joad chez Ra-

cine se trouve dans une situation qui a
quelque analogie avec celle-là nous répon-
drions que malgré l'audace et la puissance
d'Athalie, le succès de cette reine contre Joad
-est incertain, le spectateur reste dans une
alternative de doute et de crainte, et la catas-
trophe n'est nullement pressentie. four con-
trebalancer en effetla fureur de cette femme
impie, Joad a pour lui son Dieu, le bon droit,

(1) Act.+ scène 1.



un jeune prince, espérance et consolation
d'Israel, l'epée et le cœur d'Abner, et la se-
crète et généreuse adhésion de tous ceux qui
détestaientune reine sacrilége et homicide de
ses propresenfants.

Observons encore l'odieux du caractère de
Salomith, sœur du prophète, dont la sotte et
misérable ambition est cause en partie de la
mort de son frère; et l'inconcevable promp-
titude de Joas à condamner un innocent dont
peu auparavant il avait dit

« J'estime ses Tertus, j'admire son courage.»
11 est vrai que, le crime commis, il ne

tarde pas à s'en repentir et à en éprouver du
remords.

Le désir de ne pas donner à ce rapport de
trop grandes dimensions me force à suppri-
mer quelques remarques. Je dois dire toute-
fois, à l'éluge du poète, que la pièce renferme
un nombre considérable de beaux vers, et
qu'en particulier le caractère de Zacharie me
semble réunir toutes les conditions de no-
blesse, de dignité, d'élévation de foi et de
saint enthousiasme qu'on peut naturellement
supposer cher un pontife et un prophète.

ri. Brun analyse et juge avec le même soin
Tibère à Caprèe, Constantin, Tliamar et Ma-
rie de Clèves. Cette dernière pièce lui paraît
surtout digne d'éloges.Et il ose croire que
représentée sur la scène elle y serait vue avec
plaisir et intérêt.

Après l'examen des tragédies vient celui
des comédies et des satires qui sont toutes
d'un ton spirituel et d'une versification agréa-
ble. Désirant faire connaître le style de M.
Campan, dans la comédie M. Brun cite un
passage où un jeune misanthrope s'indigne
contre le caractère et les habitudes de ces fem-



mes hardies, de ces lionnes dont le type, fort
heurcusement,:ne se rencontre guère dans
nos petites localités

A changer leur destin toutes osent prétendre
Pour s'égaleraà nous toutes veulent descendre:"
lasses de notre encens, leur désir criminel
Nous enlève l'idole et renverse l'autel.
Sur un cheval fougueux la marquise guerrière
D'un groupe d'ëlourdis s'élance le première;
Souvent le pistoleta, par un coup certain,
Trouvé la sûrelé, le calme de sa main.
Danse-t-elle avec vous? sur sa bouche animée
Vous cherchez le parfum d'unehaleine embaumée;
Vous reculez d'horreur, le cigarre empesté
Remplace des longtemps cette suavité.
Elle soupire, enfin, sachez ce qui l'enchante:
Sur ce jeune menton, cette barbe naissante
Que respecte le fer, et qui doit envahir
Le frêle individu si lier de la nourrir.
Peu de femmes encore imitent sa folie;
Combien n'en est-il pas dont l'étrange manie
Ne voit avec plaisir de spectacles nouveaux
Que ceux où chaque scène amène les bourreaux
Bientôt pour émouvoirdes àmes si cruelles
11 nous faudra du sang et des horreurs réelles.
De nos fameux auteurs le pinceau repoussant
Leur a déjà paru timide, languissant,
Et de nouvelles lois obtiendraient leur suffrage
Si des gladiateurs elles soullraietit l'usage (I).

A la fin de la séance, M. Nicot lit un rapport
sur le recueil adressé par l'Académie da
Lyon.

[\)Le Misanthrope de vingt ans, acte l*r, scène m



Sàtitce du 28 mai.

Apres la lecture de la correspondance >f-
Mauriii fait un rapport sur l'e\pédition dans-
les régions centrales de l'Amériqne du Sud!
faitepar M. le comte Francis de Castelnau
d'après les ordres et avec les instructions du-
gouvernement, français.

M. Maurin indique d'abord le but de cette
périlleuse entreprise 11 nes'agissait pas seu-
lement de recueillir des renseignements pro-
presà faire avancer les sciences géographi-
ques, physiques, naturelles, archéologiques;
mais l'objet essentiel de cette mission elail l'é-
tude du vaste bassin de l'Amazone qui, par ta
situation et celle de ses nombreux affluents,
est appelé a mettre un jour en communication
de riches contrées presque toutes aujourd'hui
sans affinité entre elles, et il faut ajouter qu'a
raison de la proximité de notre colonie de la
Guyane.cetteétude n'était pas aussi étrangèreau intérêts propres de la France qu'elle pour-
rait le paraître au premier abord.

L'exploration commence par la prov ince bré-
silienne des Minas-Gcraee,c'cEt-a-dire,paruiio
des contrées les plus riches en mines d'or et de
diamants. Puis de ces magnifiques forets qui
avaient jusque-là étalé à ses yeu\ leur grandeur
primitive, M. de Castelnau arri\eàà ces immen-
ses plaines appelées ramp(w,recouv cites d'une
végétation rabougrie,dont l'indigente stéiililé
forme contraste avec les luxuriantes pers-
pectives qu'il venait de laisser eu arrière. Des
troupes d'autruches fuyaient épou\ a niées com-
me pour compléter l'image du désert.

De la prov ince des Minas-Geiaes, l'intrépide
et sa\ ant oj ageur ae rend danscelli; de Gov az,



à 300 lieues du littoral et c'est là qu'il com-
menceà étudier la race indienne dans un de
ses tvpes les plus repoussants, dans un chef de
tnbu dont la poitrine était sdlonnée d'une in-
imité de tatouages dont chacun correspondait
à un homme tué ou mangé. Cet homme ou
plutôt cettehrute, n'avait aucune idée de Dieu
ni d'un autre monde, ni mème le sentiment
de la paternité.

De la la commission qui accompagnait M.
de Caslclnau, et qui se composait de MM. d'O-
seiy, AVcdell etllevillc, descendit l'Araguay
remonta le Tocantin, traversa encore des tri-
busanthropophagesoù M.deCastelnau acheta,
pou réludier le développement de l'intelligence
chez les sauvages un enfant de G ans mort
depuis, parce qu'il n'a point pu supporter les
rigueurs du climat de Taris.

Lu abandonnant ces peuplades féroces qui
fournissent pourtant au voyageur de curieuses
réflexions sur l'anthropophagie, son origine
etc., M. de Caslelnau se rend au Paraguay. 11

en descend la rivière, rencontre dans un Caste
désert les Guavcurùs, tribu nomade qui, com-

me les Touareg du Sahara passent la plus
grande partie de leur existence à ehe\al, \i-
vaut de rapine, de désordres et commettant
d'épouvantables massacres.

Remontant ensuite ]a rivière du Paraguay
pour arriver en Bolivie, il traverse les marais
des Xarajes, jusqu'àprésent ineiplorés,etles
traverse en compagnie d'uue tribu indienne, les
(iu.itos, sur lesquels il airéte particulièrement
l'attention.

M. Mauiin retrace ainsi les <\iiaetcres dis-
tinclil's de ces Indiens

« Les Guatossont, en général, de Irès-beauv
hommes cl leurs femmes ontde fort jolis traits.
Ils croient ù l'existence d'une puissance sur-



naturelle cl à la rémunération des actions hu-
maines après la mort. lis possèdent un systè-
me de numération clair et bien ordonné, qui
se rapproche beaucoupde celui des peuplesci-
vilisés. Polygames, du reste, comme tous les
Indiens,ils ont depuis trois jusqu'à douze fem-
mes. Leuis mœurs sont très-douces, et l'an-
trhopopliagie leur est totalement inconnue.
Cela repose un peu l'àme contristée par tout
ce qui nous a été révélé jusqu'à présent sur
la férocité (les tribus qui habitent l'intérieur
du Brésil et la frontière du Paraguay.»

La commission entra en Bolivie par le pajss
des Chiquitos et là elle put contempler les
admirables effets de la transformation sociale
opérée parmi les Indiens par les missions
qu'y établit autrefois la Compagnie de Jésus.
encore que ces missions n'existcntplusai1jour-
d'Iiui, le bien qu'elles ont fait leur a survécu
et l'on est heureux de rencontrer les habi-
tudes de la vie civilisée au sein d'une race qui
semblait incapable de s'y assujétir. Tel est le
souvenir du bienfait de ces missions que lors-
que les indiens veulent désigner un respecta-
ble ecclésiastique modèle de tous les dévoù-
ments, ils ne trouvent pour le louer d'autres
paroles que celles-ci C'est un vrai père. Les
prévenances dont M. de Castelnau et ses col-
laborateurs furent l'objet il en rapporte tout
le mérite à la mémoire des missionnaires qui
ont tracé la voie aux savants, ont arrêté, pour
ainsi dire, les étapes de vojage et rendu pos-
sible, en adoucissant les mœurs ce qui sans
eux n'eût jamais pu s'effectuer. Il

en a été de
même partout, c'est gràce aux missionnaires
quescience a pu pénétrer chez les sauvages,
elle n'est jamais venue qu'à leur suite.

La première ville qu'ils atteignirent fut
Santa-Cruz-de-la-Sierra où ils retrouvèrent lu



plupart des objets indispensablesà la vie eu-
ropéenne el entr 'autres le, pain dont ils n'a-
vaient pas goûté depuis Rio-Janciro. C'est une
observation qu'ils purent bientôt généraliser
que les pays qui ont été colonisés par les Es-
pagnols sont plus civilisés que ceuxqui l'ont
étépar tes Portugais. La femmecréoledel'in-
térieur du Brésil vit cloitrée, pour ainsi dire;
et la plus grande impolitesse que l'on puisse
faire a un homme c'est de lui demander des
nouvelles de sa femme. Tout autres sont les
habitudes des contrées hispano-américaines
où la femme a plus de liberté, on pourrait
dire, d'autorité où elle aime les plaisirs du
monde et s'y livre sans rencontrerd'empêche-
ment dans la volonté de son mari.

» Après avoir séjourné à Chuquisaca et à
Potosi célèbres par la richesse de leurs mines
d'argent, aprèsavoir traversé la région élevée
des condors etdes vigognes, sur le plateau des
Andes,noscompatriotes visitèrent les ruines de
l'antique cité do Tiahuanacodont la civilisation
Aymara a précédé celle des Incas,le grand lac
de Titica,quiest à près de 4000 mètresau-des-
sus du niveau de la mer, la ville de Punoet le vol-
can d'Aréquipa qui dépasse de 800 mètres la
limite inférieure des neiges sous la ligne dont
la hauteur est, on lesait, de 4800 mètres; puis
une partie de l'expéditionse séparant de l'au-
tre, les uns se dirigèrent vers Callao, sur
l'Océan Pacifique, pour se rendre à Lima, pen-
dant que les autres suivaient les déserts sablo-
neux qui confinent à cette mer pour aboutir
aussi à la capitale du Pérou.

» Après quelques jours de repos passés dans
cette ville de luxe et de plaisirs où s'exerce
sans partage ta domination des Tapadas, ville
trop connue pour que sa description puisse
présenter quelque chose d'intéressant, ils gra-



virent de nouveau les hauts plateaux de la
CordilliÊre dontles cimes sont recoin cries
d'un manteau de neiges éternelles. Ils \isitè-
rent cette \illc si remarquable par son in-
dustrie et sa population, si l'on eut bien se
souvenir qu'elle est assise sur un sol glacé où
ne peuvent croitre que quelques mousses le
Cerro de I'asco qui doit toute son importance à
la richesse de ses mines d'argent. Après avoir
traversé Tarma lluancaliva et Ayacucho le
premier et le dernier connus par les \ictoires
qu'y remporta l'insurrection péruvienne le
second par les riches mines de mercure, après
avoir passé l'Apurimac sur le pont de lianes
construit par les lncas, ils admirèrent les rui-
nes incasiques de Cuzco, la ville du soleil, et
d'Olliantay-Tambo descendirent dans les
belles vallées de l'ouest de la Cordilliére qui
produisent la coca, ce curieux végétal dont lespropriétés

alimentaires permelleut à l'Indien
de se passer de toute autre nourriture pendant
les marches forcées de 5 à G jours.

» Ici l'historien du voyage se recueille dans
un sentiment de pieuse tristesse. Embarqués
sur l'Urubamba dont les rapides sont si
dangereux MM. d'Osery, Deville et lui
il. Wedell parcourait en ce moment le sud de
laBolivie, se voient successivement aban-
donnés par les soldats péruviens de leur
escorte, les engagés qu'ils avaient pris à leur
service, et les guides laissés seuls au milieu
des cascades de cette rivière torrentielle, et
livrés sans défense à la massue des sauvages
indiens du rivage sans défense, car obligés
d'abandonner peu à peu leur bagage, il ne
leur restait plus qu'un fusil, et sans pistolets,
avec un peu de poudre mouillée. C'est dans
cette terrible conjoncture que sans que son
courage fût à bout, M. de Castelnau prit la



résolution d'envoyer à Lima M. d'Osery, afin
de mettre en sûreté une partie des résultats
scientifiques de l'expédition; et cette résolu-
tion fut, hélas la cause de la mort de cet
infortuné jeune homme qui périt peu après
sous les coups des Indiens,au moment où il
se rendait sur le haut Amazone pour les re-
joindre. »

M. Maurin n'apu reproduire même en les
abrégeant beaucoup les récits de ce bel ou-
vrage il n'apu que donner quelquestraitsgé-
néraux des provinces de Matogrosso Chiqui-
to, Santa-Cruz Potosi etc. etc. mais par-
venu avec l'auteur qu'ilsuit pas à pas aux
missions de Sarayacu, il n'a pu s'empêcher
de redire les miracles d'abnégation et de dé-
voùmentdupadre Plaza.

«Ce bon ecclésiastique qui a relevé les mis-
sions que le découragement avait fait aban-
donner, avait été prévenu par l'évêque
de Cuzco du voyage de nos compatriotes
mais regardant comme impossible qu'ils pus-
sent arriver aux missions en suivant une rou-
te sillonnée de tapt de dangers il faisait
dire des messes pour eux les croyant morts
depuis longtemps. Cet apôtre de la primitiveéglise vit

entouré des Indiens qu'ilaconquis
à la civilisation chrétienne comme un père au
milieu de ses enfants. Le récit touchant que
vous allez entendre prouvera l'affection qu'il
inspire et qu'il mérite.

» Dans les agitations politiques dont le Pérou
soulevé fut le théâtre abandonnéà ses pro-
pres forces l'inquiétudeque lui causait l'ave-
nir de ses néophytes lui donna une maladie
grave qui mit sa vie en danger. Tombé dans
une léthargie profonde quand il reprit con-
naissance, la vue de tous ses chers Indiens
agenouillés autour d'une image et demandant



avec ferveur son rétablissement, lui procura
une telle émotion qu'une crise favorable se
déclara et dès ce moment il sentit redou-
bler son zèle pour l'accomplissement de son
œuvre.Que de fois n'a-t-il pas vu la massue des
sauvages se dresser sur sa tète, et ne l'a-t-il
pas desarmé par son admirable sang-froid ?
Pour avoir une idée complète du milieu dans
lequel il exerce son action civilisatrice qu'ilil
suffise de rappeler, qu'ayant engagé quel-
ques négociations par le moyen de ses néo-
phytes avec la tribu des Cachibos après des
pourparlers qui durèrent quelque temps les
chefs de cette tribu finirent par lui déclarer
fièrement qu'ils ne pouvaient faire alliance
avec des hommes qui ne mangeaient pas de la
chair humaine et ils lui en présentèrent aus-
sitôt des débris. Le sentiment d'horreur qu'il
ne put dissimuler eùt compromis sa \ic si les
Antis qui l'accompagnaient n'eussent mis en
fuite les Cachibos par une décharge d'armes
à feu que, dans sa charitable bonté, il chercha
à empêcher, mais heureusement sans effica-
cité.

» Après s'être séparé du bon père Plaza qui
vit depuis plus de 40 ans à Sarayacu sans
contact avec des européens autres que ceux
de la mission M. de Castelnau descendit
l'Amazope sur une étendue de près de 800
lieues et ici comme dans toutes les parties
de son voyage il recueillit mille détails inté.
ressants sur la géographie de cette immense
région sur les produits de son sol et sur
les nombreuses tribus qui l'habitent et dont
un fort grand nombre est encore hélas anthro-
pophage.

«Arrivé au Para sur l'Atlantique, il se rendit
en trois jours à Cayenne sur un navire que
l'autorité brésilienne mit à sa disposition. Il



visita l'intérieur de notre colonie, et je ne
puis m'empêcher de mettre sous vos yeux ce
qu'il en pense.

» Qu'il me soit permis dit-il d'exprimer
le regret devoir une si belle colonie oubliée
de la mère-patrie. La France ne possède au-
jourd'hui que deuxcolonies d'avenir l'Al-
gérie et la Guyane. Celle-ci est une belle ré-
gion d'une grande fertilité et qui est loin de
mériter la réputation fâcheuse qui lui a été
faite sous le rapport sanitaire. En tout elle
est semblable au nord du Brésil.•

Telle est dit M. Maurin en finissant l'a-
nalyse fort incomplète de cette expédition
dont nous n"a\ons fait qu'effleurer les parties
intéressantes et dans laquelle la commission
présidée par M. de Castelnau a ramassé une
foule de matériaux pour la science qui res-
tent encore a publier car ceci n'est que l'his-
toire du voyage,

Séance du 11 juin 1853.

M. Alphonse Dumas fait un rapport sur un
mémoire relatif à la maladie de la vigne par
M. Oudart, de l'Académie de Turin. 11 y joint
quelques comparaisons entre les différentes
opinions exprimées jusqu'ici sur la cause pré-
sumée du mal régnant, et indique en finissant
les remèdes les plus propres à le combattre.

M. Fontanès fait deux rapports sur deux
ouvrages adressés par MM, Emilien et Charles
Frossard. Le premier, auteur du Livre des
faibles le second d'une dissertation sur le
Livre de liutlli.



« Le titre seul de l'écrit de M. Emilien
Frossard suffit dit le rapporteur pour en
donner une idée. L'auteur a en v ue les hom-
mes peu avancés dans le développement reli-
gieux, et qui désirent y faire des progrès.
S'adressant aux faibles en la foi, il leur trace,
avec simplicité, la route qu'ils ont à suivre
pas de ces discussions qui ébranlent plus
qu'elles ne raffermissent, et qui tendent à ren-
fermer la religion dans la sphère de l'intelli-
gence. M. Emilien Frossard a trop d'expérien-
ce pour s'égarer ainsi c'est la pratique qu'ilil
\eut enseigner. Œuvres de la foi œu\res de
la charitéexercices du culte obéissance ah-
so]ue aux ordres de Dieu lecture suhie des
Saintes Ecritures avec acceptation filiale de
ce qu'elles contiennent tels sont les princi-
paux points qui jalonnent la route du croyant
vers l'éternité bienheureuse.

»
Après avoir ainsi indiqué le but et la cou-

leur' de l'ouvrage et sans entrer dans le dé-
tail de tous les moyens indiqués;M. Fontanès
se borne à quelques traits caractéristiques.

« M. Frossard enseigne non-seulement à se
repentir des fautes commises, mais aussi à
demander pardon de ce que nous appelons
nos bonnes œuvres, si fort imparfaites dans
l'exécution, et si souvent souillées dans quel-
ques-unsde leurs motifs.

« Il fait remarquer avec beaucoup de jus-
» tesse que la liberté ne consiste pasà n'avoir
pas de maitre, mais à obéir volontaire-
» ment à un maitre légitime. La liberté do
» l'ange ne consiste passe révolter contre
» Dieu ni celle du citoyen à fouler aux pieds

les lois de son paj s.» Complétant la pen-
sée de l'auteur, nous dirons que l'homme est
appelé par sa nature intime à vhre selon la
loi morale. Lorsque ses passions l'en détour-



nent, il se fentgèné dans sa liberté. Sa con-
science résiste en vain aux tentations, et il
devient esclave du péché selon la parole de
Jésus-Christ lui-même.

» Sans pousser plus loin cette analyse, nous
pouvons dire que le livre de M. Frossard est
d'une lecture aussi instructive qu'utile aux
progrès religieux. Point d'arides dissertations,
ni de subtilités tout est envisage au point
de vue pratique, tout se rapporte à ce qui
peut agir sur l'àme pour y développer des
volontés etdes sentiments chrétiens. L'auteur
expose et il affirme, bien plus qu'il n'argu-
mente, toujours clair, élégant, facile. S'ilne
prétend

point à la
poésie du style et aux gran-

des émotions, il a toujours quelque chose de
grave, de réfléchi, qui nourrit l'àme, et quidéveloppe

en elle les principes chrétiens.
Pour justifier ce jugement, M.Fontanès lit

quelques pares qui lui ont paru remarqua-
bles et que l'académie apprécie doublement
comme œuvre littéraire et comme souvenir
d'un membre dont le nom conserve toujours
une large place dans ses rangs.

• L'œuvre de M. Frossard fils est plutôt prise
au point de vue scientifique qu'envisagée, avec
Chateaubriand, Goethe et llerder, au point de
vue poétique.

«M. Charles Frossard, ajoute M. Fontanès,
s'occupe d'abord du texte original. Il le sup-
pose interpolé en deux ou trois cndroits,etcela
par des raisons qui ne nous paraissent liasbien
décisives,

» Par exemple, au chapitre IV, v. 17, on lit
une généalogie qui pourrait, i la rigueur, être
retranchée sans que la suitedesidées en souf-
frit,mais ce n'est pasune raison suffisantepour
qu'on se croie autoriséà faire une pareille sup-
pression. Le premier mouvement d'un espritit



sage le porte à conserver le tette générale-
ment reçu.Il est vrai que le livre commence,
en hébreu par la conjonction et, ce qui éton-
ne naturellement, mais s'ensuit-il que cette
première phrase ne soit pas authentique?Tout
aupluspeut-on en conclure qu'il manque quel-
que phrase omise par les copistes, et mieux
encore que ce livre a été détaché d'un autre
dontil etait la suite.

»I1 n'a pas toujours occupé la place où nous
le voyons dans nos traductions ordinaires.
Dans la Bible hébraïque, on le trouveentre le
Cantique des Cantiques et les Lamentations
de Jércmie: dans les anciennes versions et
dans la Bible des septante, il est mis après le
livre des Juges. C'est en elîet sa place, et il se
rattache naturellement aux deux ou trois
faits particuliers ajoutés comme appendice à
l'histoire des Juges d'Israël. Le Livre de Ritlh
est un troisième épisode relatif à ces temps
mémorables.

«Quantà sa canonicité,nous nousbornerons
à dire que M. Frossard l'admet comme toutes
les communions chrétiennes.

• Onignore l'époque où le Livre de Rath a été
écrit, mais la généalogie qui se trouve au
IVe chapitre, et qui s'arrête a David,nepermet
pas de supposer

que l'ouvrage de Ruth soit
poslérieuraa ce prince, ni antérieur à l'époque
où il joua un rôle en

Israël.
»Entre un assez grand nombre d'écrivains

qui ont été successivementconsidérés comme
ayant écrit le Livre de Hutk, M. Charles Fros-
sard adopte un bethléhémite, à cause de cer-
tains détails particuliers.

»Ilestdiflicile de déterminer le but qui fait
écrire ce livre. L'événement en lui-même est
intéressant;il rend sensible la protection de
Dieu pour ceux qui l'aiment, et il établit un



anneau de la chaîne généalogique au bout de
laquelle apparait le roi David. L'archéologue
trouve ici un exemple remarquable du levi-
rat, ou, pour parler comme M. Frossard, du
goélat chez les Hébreux. Booz, comme proche
parentde Naomi, doit épouser Ruth afinde
conserver une famille en Israël. La loi de Moï-
se disposait en effet quesi un homme marié
venaità mourir sans laisser d'enfant,son plus
proche parent devait épouser sa veuve. Le
premier enfant issu de ce nouveau mariage
héritait des biens du défunt comme s'il eût été
son propre fils. Cette loi était destinée à con-
server en Israël le même nombre de, familles,
età empêcher que plusieurs héritages^ie vin-
ssent s'accumuler dans une seule niaisbn. En
présence d'un pareil fait, on pourrait être en-
trainé à aborder la question de la grande
et petite propriété mais M. Charles Fros-
sard n'en a rien fait, et nous imiterons son
exemple.

» Après avoir ainsi traité les différentes ques-
tionsqu'il faut résoudre, avant d'entreprendre
lalecture sérieuse d'un livre M. Charles
Frossard donne une traduction aussi fidèle
que possible de l'ouvrage hébreu, et il accom-
pagne son travail de notes philologiques.
Cette traduction reproduit les couleurs de
l'original, et sera lue avec intérêt.

» Si nous jetons un coup-d'œil sur l'ensem-
ble du travail de M. Charles Frossard nous
nous faisons un plaisir de reconnaitre là une
œuvre sérieusement entreprise. Nous regret-
tons cependant qu'il ait quelques fois adopté
des conjectures quand il aurait mieux fait
ce nous semble de ne pas conclure faute de
raisons suffisantes pour le faire avec sécurité.
En suivant notre idée, il aurait touchéà moins
de points et il aurait pu approfondir davan-



tage ceux auxquels il se serait arrêté; sa thèse
n'en est pas moins un bon travail. Elle mé-
rite aussi d'être accueillie avec intérêt à
cause de son jeune auteur qui n'a pas oublie
Nimes, sa ville natale, et l'Académie dont il a
si souvent entendu parler dans la maison
paternelle.

M. Maurin faisant un instant trêve, ainsi
que l'Académie, à des pensées habituellement
graves, donne lecture d'un extrait de ses
fl'oles de voyageur. C'est un récit d'un baptê-
me sous le tropique.

N'allez pas croire dit l'auteur en com-
mençant, que dans ces bizarres épreuves de
J'eau auxquelles on a donné le nom de baptê-
me du tropique, il y ait rien, malgré une pro-
fane application qui puisse ressembler à une
parodie des choses saintes. J'ai vu des marins
bretons, après avoir assisté, dans le recueille-
ment le plus pieux à la messe du bord se
jeter avec une folle ardeur dans les divertis-
sements du baptême, j'ai vu un excellentpré-
tre rire à gorge déployée des incidents gro-
tesques dont le baptême était l'occasion j'ai
vu de respectables religieuses de cet ordre de
St-Joseph-de-Cluny, que leurs vertus ont tant
popularisédans nos colonics,ne pas y prendre
une part moins ouvertement gaie.

Mais quelle est donc l'origine de cette
vieille coutume qui soumet le voyageur la
première fois qu'ilpénètre dans la zone tor-
ride, à acquitter un droit d'entrée qui se tra-
duit pour lui en joyeuses ablutions ? Le marin
que j'interroge répond avec un laconisme dé-
sespérant qu'elle est do date aussi ancienne
que le passage du tropique et que la tradi-
tion ne lui en a pas plus appris qu'à moi-
même.

• Au fait, le marin a raison de répondre



aussi laconiquement. On n'explique pas ce
qui est si clair (le soi-même Qui vull capere
copiai. N'est-il pas évident en elfel que les
scènes carnava esques auxquelles le passage
du tropique donne lieu, sont tout simplement
la consolation des mauvais jours passés à la
mer; et ces mauvais jours sont malheureuse-
ment trop fréquents.»

Après ces quelques mots d'introduction et
quelques considérations morales sur l'origine
de l'usage le récit commence

« La corvette avait franchi le 28e degré de
latitude nous approchions des régions tropi-
cales, la mer était magnifique. De petites on-
des d'un bleu d'outre-mer à faire envie à la
palette du peintre une légère écume d'une
blancheur d'ouate des milliers de poissons
qui semblaient se jouer dans le sillage en
ctalantànos yeux l'or et l'azur de leurs écail-
les chatoyantes tout annonçait que nous
étions enfin dans ces zones mer\eiUeuscs dont
l'espérance avait tant de fois bercé les heures
tristes du voyage. Le matin au lever du so-
leil ou le soir à son coucher l'horizon nous
offrait d'admirables effets de perspective
aérienne et nous ne pouvions détacher nos
regards de ces nuages où la lumière en se
brisant produisait de ces vives teintes irri-
sées dont l'éclat est inconnu à nos régions
septentrionales.

Il faut avoir vécu quelque temps à la mer
pour se faire une idée du curieux intérêt
qu'apporte le voyageur à l'observation des
phénomènes naturels. Les journées sont bien
longues sur un bâtiment et les événements
qui s'y passent n'offrent pas beaucoup de va-
riété pour les défrayer. Que faire donc si l'on
ne plonge ses regards dans la mer ou si on ne
les élève vers le ciel ? Ciel et mer, il y a là



une source abondante d'émotions; etil faut
bien ajouter d'ailleurs qu'on n'en a pas d'au-
tres. Que si parfois appuyé contre un mit,
on vient à se

lasser de l'uniformité du specta-
cle et qu'on s'abandonne à ce courant de rê-
veries dont la patrie absente est toujours le
sjjet, voici un cri parti du gaillard d'arrière
quiréveille votre pensée distraite et provoque
vos regards tantôt c'est une bonite un
gros thon, une immense dorade qui est ve-
nue mordre à l'hameçon à la grande satis-
faction des convives du bord tantôt c'est un
curieux mollusque qui dresse hors de sa co-
quille une membrane dont il se sert comme
d'une voile ici c'est une multitude de mar-
souins rangés deux à deux et qui sautent a la
suite les uns des autres comme les mou-
tons de Panurge là une baleine au dé\e-
loppement gigantesque, qui lance par ses
évents une véritable trombe d'eau et trace sur
l'azur de la mer un vaste sillage coloré en
vert émeraude par l'effet du phénomène de la
réfraction.

» C'est en contemplant ces tableaux divers
que le temps s'écoulait pournous depuis que
nous avions quitté les parages des Canaries
et bientôt nous fùmes avertis qu'ayant dépas-
sé 23» 28' de latitude nous avions doublé
ou, comme disent les marins piqué le tropi-
que.

Par une belle soirée du commencement
de décembre le soleil se couchait en laissant
à l'horizon les traces resplendissantes de son
globe lumineux. Passagers et marins étaient
répandus sur le pont, occupés à savourer les
délicieuses jouissances d'un air tiède et pur
les dames vètues en robe de mousseline les
hommes en pantalons de fil. La conversation
était pleine d'entrain et de gaîté, lorsque tout-



à-coup une voix partie de l'état-major de la
corvette s'écrie Un grainAussitôt tous les
yeux se portent vers le ciel qui était en ce
moment d'une limpidité parfaite. Bientôt une
grêle de haricots tombe sur le pont du haut
des hunes. On s'étonne d'abord et l'on hési-
te à comprendre mais bientôt le mystère
s'éclaircit. On voit descendre rapidement de
la grande hune un individu costumé en pos-
tillon, ayant le fouet à la main. Arrivé sur le
pont, il décharge deux pistolets et puis se
dirige incontinent versla dunette où se trou-
ve le commandant à qui il remet une dépêche
cachetée à la cire verte,au nom du père Tro-
pique son maitre.

» On se presse autour du commandant pour
entendre la lecture de la dépèche qui con-
tient en substance que le père Tropique lui
demande s'il est des passagers et marins qui
pénètrent pour la première fois dans ses états;
et le cas échéant, l'inviteàlcs tenir prêts pour
lui être présentés. Le père Tropique étant
dans la grande hune à attendre la réponse
le commandant la lui adresse verbalement
en lui disant à haute voix qu'il aàson bord, et
d'aimables passagères,etdes passagers de des-
tination qu'd s'empressera de mettre dès de-
main à sa disposition. Puis se tournant vers
le messager il lui exprime la gracieuse sup-
position qu'il doit être fatigué car les états
du père Tropique sont vastes, et il vient peut-
être de fort loin. Pour qu'ilreprenne
ses forces il lui fait senir un verre de \in
de Bordeaux qui est immédiatement avalé
tout d'un trait, ce que voyant le commandant,t,
il ajoute en riant que ce vin vaut un peu mieux
que celui qu'on boit dans les Etats de son
maître et qui est présumé fait avec les grainss
d'une espèce de fucacée qu'on appelle le rai-



sin des Tropiques, et qui couvre la mer de sS
végétation si abondamment qu'on dirait par-
fois des îlots flottants. •*

Le postillon après avoir fait de la tête unri
signe d'adhésion se retire et va retrouver le
père Tropique qui l'attend sur la grande hu-
ne. Au même instant la pluie de haricots re-
commence et tombe par grains si serrés, que
les dames épouvantées sont obligées de dé-
guerpir,

Cette petite guerre de projectiles à laquelle
s'associent nos jeunes aspirants de marine se
prolonge toute la soirée au milieu des éclata
de rire de tous les assistants. L'obscurité de
la nuit y met enfin un terme et tout se pré-
pare pour la fête du lendemain.

Ce jour-là, dans la matinée, un autel est
élevé contre le bastingagede bâbord. La man-
che à vent est dressée de façon à figurer une
chaire. Les pavillons des divers Etats que pos-
sècle le bâtiment sont mis à contribution pour
décorer le temple improvisé dans l'enceinte
duquel le baptême va s'accomplir.

Tout-à-coup la cloche du bord ayant sonné
midi, on voit apparaître trois personnages à
nez de carton et coiffés d'énormes perruques
de chanvre. Ils sont armés, celui-ci d'un mi-
mense lorgnon celui-là d'une paire de lon-
gues tenailles, le troisième d'un simulacre fie
sextant. On les voit monter gravement sur
la dunette pour prendre la hauteur méridien-
ne, afin de constater officiellement le passage
du Tropique. Cela fait, ils ordonnent qu'on
fasse vemr le commandant afin que ce der-
nier vérifie l'exactitude du point observé. Le
second du bâtiment,un lieutenant deaisseau,
se présente à sa place, et après avoir dirigé
vers le soleil un vrai sextant il déclare que
l'opération est régulière et il en formule la



Conséquence en donnant l'ordre ad chef de
cambuse de délivrer double ration à l'équi-
page.

Bientôt le défilé commence. Ce sont d'abord
les gendarmes du père Tropique qui ouvrent
la marche puis vient le Suisse avec sa halle-
barde, et à sa suite s'agitent de petits démons
d'un aspect fuligineux; enfin on voit apparaî-
tre le père Tropique lui même avec sa femme,
dans une voiture trainéepardeux chevaux et
escortée par un perruquier et son garçon, te-
nant à la main une paire de ciseaux et un pei-
gne de grande dimension ceux-ci sont l'ima-
ge allégorique de ce qui va se passer car
suivant l'expressionvulgaire, il s'agitde raser
quelqu'un.

Un autrepersonnage, qui représente Nep-
tune, paraît sur le banc de quart et prend le
commandement du navire. Le maitre d'équi-
page obéit à ses ordres en donnant les coups
de sifflets d'usage pour l'indication des ma-
noeuvres.

Tout-à-coup, on voit émerger de la chaire
un individu dont la tète est coiffée d'un cha-
peau d'astrologue et dont le menton est revê-
tu d'une barbe postiche au développement
plantureux c'est le grand-prêtre qui débite
une prédication dont le ton un peu cru fait
baisser plus d'une fois la tête aux dames pla-
cées sur la dunette. En(in,le baptème commen-
ce. On se contente, pour les personnesdu sexe,
de jeter quelques gouttes d'eau de Cologne
dans la manche de la robe. On me traite aussi
de la même façon, en m'imposant un engage-
ment qu'ilm'est facile de prendre, et dont je
ne puis répéter ici les termes. Un bassin qui
est au pied de l'autel reçoit les offrandes que
chacun y verse à tour de rôle. Mais jusque-là
nous n'avons qu'un semblant de baptême.



Voici le vrai qui s'annonce. Les jeunes gens
du bord, et parmi eux un aspirant de marine,
sont placés sur une planche mise en travers
d'une grande cornue dite baye. A un moment
donné, la planche est retirée et ils tombent au
fond de la baye où ils ont de l'eau jusqu'au
menton. Puis, comme si le bain n'était pas suf-
fisant,devigoureux drilles montés sur le bas-
tingage remplissent des seaux dans la mer et
en videntle contenu sur leurtète,pcndant que
d'autres leur barbouillent le visage au pinceau.
Les malheureux croient en avoir Uniquand on
les lâche, mais, en sortant de la baye, ils sont
repris en sous-œuvre par les petits démons du
père Tropique quileurjettent de la farine et de
l'eau à la face. Et cela se répète pour tous lcs
néophytes passagers et marins, qui, ranges
en patients le long du bordage, n'ont guère la
fantaisie de rire du spectacle dont ils sont té-
moins, en songeant que l'heure du supplice va
arriver pour eux. Leur physionomie contris-
tée n'est pas ce qu'il y a de moins plaisant dans
le tableau qu'on a sous les yeux.

Mais, le baptême terminé, tout n'est pas fini;
et les enseignes, les aspirants,les matelots qui
ne s'étaient pas mal distingués dans les ablu-
tions des néophytes, s'attaquent entr'oux. Les
passagers ne restent pas étrangers à la mêlée.
Les victimes du baptême s'efforcentà prendre
leur revanche. Les pompes "à incendie les
seaux vomissent de l'eau de toutes parts.C'est
une véritable inondation qui couvre le pont.
La dunette n'est pluselle-mème un abri contre
cestorrents de pluie artificielle qui ruissellent
de tous côtés; et il n'est (le place habitable que
l'intérieur des cabines où se réfugie quiconque
lie prend aucune part à la lutte et ne veut pas
en supporter les accidents. Les dames ont
les premières donné le signal du départ et
nous les suivons.



Mais bientôt le tambour bat,l'heure de la
retraite sonne la fureur de ces duellistes
acharnés, dont J'arme n'est pas heureusement
meurtrière, s'apaise, et la bordée de service
s'empresse d'effacer les traces du combat, en
venant nettoyer le pont, ce que les marins
appellent faubesder.

il, Maurin décrit ensuite le spectacle qui
terminé la soirée du baptême et ciot son récit
par cette réflexion

Se fait-on une idée de ce carnaval vénitien
dont les incidents variés se déroulent en plein
Océan, sur une planche fragile qui sépare des
abimes acteurs et spectateurs'Et pour celui
même qui se contente de regarder autour de
lui, sans prendre une part quelconque à ces
ivresses folles qui sont une compensation aux
nuits orageuses passées sur les vergues il y
aurait lieu d'oublier qu'on est sur mer, si le
bruit de la vague qui vient se briser contre les
flancs de la carène, si le sifflement du vent
qui résonne dans les cordages, si le cri plain-
tif de la drosse du gouvernail ne venaient de
temps en temps rappelerqu'on a les pieds sus-
pendus sur l'espacc liquide. Maisaussi te vent
souffle d'une facon si régulière, la nuit est si
belle, la mer si peu agitée, le ciel si serein et
si brillamment illuminé que l'illusion est per-
mise ;et l'illusion n'est-elle pas une de ces mys-
térieusesconsolations que la Providence a pla-
cées au cœur de l'homme privé de la réa-
lité ?



Séance du 25 juin 1853.

M. Rivoire soumet à l'Académie un tableau
sommaire de la situation de l'industrie à Ni-
mes. Il remonte d'abord ou elle était dans le
passé, et retrace ensuite les transformstions
qu'elle a subies jusqu'à l'époque des savants
travaux de Paulet et des merveilleuses inven-
tions de.Jacquard.

Aprèsavoir fait connaitre en général lespro-
cédés et les produits dela remarquable aptitu-
de manufacturière de la cité, M. Rivoire traite
de lafabricationdes châles, foulards et fichus,
qui comprend des genres très-variés succes-
sivements décrits.

Vient ensuite l'aperçu de l'article bonnet-
terie, considéré tant dans les formes que dans
la matière elle-mème, avec l'indication des
perfectionnements peu à peu introduits depuis
l'ancien métier jusqu'au métier à maille fixe,
seul ou combiné avecle mécanismeJacquard,
par l'heureuse invention de notre compatriote
Grégoire.

Des détails sur les bas surfins à jour et bro-
dés, sur les mitons et gants de soie termi-
nent ce second paragraphe. Le troisième est
consacré au tapis.

Cette riche industrie naturalisée à Nimes
depuis peu d'années y a fait d'étonnants pro-
grès. M. Rivoire en présente l'historique il
examine tour-à-tour les moquettes et les hau-
tes laines, puis les étoffes pour portières,
meubles, etc. Sans doute Rimes n'égale pas
en ce genre la magnificence et le fini des Go-
belins elle n'a pas cette prétention, et ne se
propose pas ce butasseistérilcau point de vue



de l'écoulement; mais ce qu'elle veut, ce
qu'elle fait, c'est de\endre à des prix fort
réduits des tissus réunissant l'élégance et le
bon goût à la solidité et au long usage.

Apres avoir donne une idée complette de
cette fabrication de ses produits de ses dé-
bouchés, etc., M. Rivoire s'occupe des ou-
vriers. Voici ce qu'il en dit en finissant

« Le journée de travail des ouvriers est de
onze heures environ elle commence à 6 heu-
res du matin en été et à7 heures en hiver.
La journée est coupée par deux repas le dé-
jeuner a lieu de 8 à 0 heures du matin, le di-
ner de 1 à 2 heures de l'après-midi. Le travail
cesse à 8 heuresdu soir au moment du souper.
Toutefois, les ouvriers qui travaillent chez
eux prolongent la journée jusqu'à 9 ou 10
heures du soir.

Les logements desouvriers employés au
tissage sont situés dans les faubourgs de Ni-
mes. Dans quelques-uns de ces quartiers de
construction moderne et dans lesquels les
rues sont larges et bien aérées, les maisons
semblent avoir été faites pour cet usage. Le
logement d'un ouvrier, consisteen une cham-
bre bien éclairée, à parois élevées lorsqu'il
travaille sur un métier Jacquard. On trouve
souvent deux ou trois métiers dans la même
pièce ces métiers sont mis en œuvre soit par
un compagnon soit par un membre de la fa-
mille.

«Lorsque l'ouvrier est marié, le local devient
insuffisant il faut alors augmenter le loge-
ment, soit en louant une petite pièce conti-
guë, soit en faisant construire une soupente
destinée à recevoir les enfants de douze à
treize ans. Les logements les plus favorisés
sont ceux du

rez-de-chaussée
par la raison

que dans nos faubourgs, la plupart des mai-



sons possèdent un petit jardin dont les produits
viennent apporter un petit supplément au re-
pas frugal de la

famille.

» Enfin lorsque les ouvriers les plus ha-
biles et les plus laborieux sont parvenus à
aniasserque)ques économies,provenant de leur
travail, ils les emploient à l'acquisition d'une
petite pièce de terre située sur les hauteurs
qui environnent au nord et à l'ouest lavillede
Kimes. Ce lieu d'agrément de l'ouvrier est en
général eomplanté en vignes, amandiers ou
oliviers, on y trouve quelquefois une maison-
nette, composée d'une ou deux petites pièces
vulgairement appelée Mazet et qui sert de
réunion les dimanches et jours de fêtes à sa
famille et à ses amis. A l'époque des chôma-
ges, l'ouvrier consacre sa journée à la culture
et à l'entretien do sa petite propriété dont le
prix d'achat varie de 50 fr. à 300 fr., selon sonétendue, et selon qu'elle se trome plus ou
moins rapprochée de laville.

» Les bienfaits de l'instruction se sont ré-
pandus parmi les ouvriers de Nimcs depuis
plusieurs années. On doit attribuer cette amé-
lioration à l'application de la loi du 28 juin
1833, et notamment au développement remar-
quable donné depuis cette époque au système
de l'enseignement gratuit.

«Les prescriptions de la loi du 22 mars 1841,
sur le travail des enfants dans les manufactu-
res, sontexactement observées dans les éta
blissements industriels. La surveillance d6
l'administration exerce une salutaire influence
sur les chefs d'établissements elle fournit
une garantie aux familles en protégeant les
jeunes ouvriers contre les excès d'une spécu-
lation avide, e' pose de justes limites à leurs
travaux. Les classes ouvrières ont compris
toute l'importance de cette loi; elle ont vu



dans la mission d'inspection confiée à des
hommes haut placés dans l'estime et la con-
fiance de leurs concitoyens une preuve de
sollicitude dont elles se montrent reconnais-
santes.

Les ouvriers de Nimes employés aux tra-
vaux de la fabrication du tissage sont beau-
coup moins bien vêtus que ceux de Paris et de
Lyon.Le luxe du costume ne s'est point enco-
re introduit parmi eux ils portent le diman-
che une veste et un pantalon de drap dont la
forme est invariable. L'ouvrier nimois est, en
général intelligent laborieux et sobre le
vice de l'ivrognerie est complètement incon-
nu au sein de cette population laborieuse et
lorsque le hasard vient lui en révéler quel-
ques cas isolés on la voit manifester naive-
ment la surprise et le dégoût qu'il lui in-
spire.

» Nos ouvriers comme ceux des grandes
villes manufacturières manquent souvent de
prévoyance et sont peu portés à l'économie.
Mais si dans lesjours de prospérité ils se relà-
chent parfois de leurs habitudes de frugalité
imposees par la modicité de leurs salaires ils
y reviennent sans peine et se contentent d'un
modeste ordinaire dans lequel les légumes secs
et,dansla saison les légumes frais, les fruits,
la salade notamment et les salaisons forment
la principale base. La viande de mouton et de
chevreau parait quelquefois sur leur table
mais une ou deux fois au plus par semaine.
L'abondance du vin dans nos contrées n'est
pointpour l'ouvrier nimois, comme je l'ai dé-
jà dit, un prétexte d'intempérance il en fait
usage dans ses repas mais jamais avec ex-
cès.

Lesoij\ riers occupés au tissage se marient
jeunes l'homme, de 22 à 25 ans, la femme,



de 1G à 21 ans. Cette union fournit an jeune
ménsgeun moyen d'association où chacun ap-
porte sa part de travail et d'utilité, selon quel'ouvrier est occupé au tissage de la soie ou
de la laine.

» L'établissement d'écoles dirigées par des
congrégations religieuses catholiques et par
les soins du consistoire protestant a fait pé-
nétrer l'enseignement primaire dans le sein de
notre population. L'éducation des filles s'est
déjà ressentie de cette heureuse et féconde in-
stitution. Les femmes qui ont atteint aujour-
d'hui l'àge de 18 à 25 ans savent lire écri-
re, et ontreçu, dans chacune de leur commu-
nion, une instruction religieuse suffisante.
Les enfants des deux sexes qui fréquentent
actuellement les écoles reçoivent tous de bon-
ne heure l'instruction primaire élémentaire,
et sortent ordinairementde ces écoles à l'àge
de 12 ans, après leur première communion.
Quelques enfants appartenant aux ouvriers
les plus nécessiteux abandonnent les écoles
de !) à 12 ans pour seconder leurs parents
dans leurs Uuv\aux d'atelier. D'autres apparte-
nantà des familles plus aisées, prolongent
leur séjour dans les écoles, et n'en sortent
qu'à 14 ou 15 ans avec des notions élémen-
taires de géographie, d'histoire, de dessin
linéaire et de géométrie.

» Le salaire des ouvriers employés au tis-
sage est établi selon l'importance des articles
de fabrication auxquels ils sont employés.
Les recherches de la commission de statis-
tique cantonale de Kimes ont eu pour résul-
tat de constater la situalion des salaires dans
les premiers mois de l'année 1853, Je crois
utile de donner, dans le tableau suivant le
prix de la journée de tra\ ail de ces ou\riers
comparé a\eccelui qui estportédans l'ouvrage
Statistique du Gard publié en 1843.
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La différence des prix dejournées portés sur

ce tableau,comprenantune période de dix an-
nées, est plus sensible pour quelques indus-
tries que pour d'autres. Ainsi le salaire des
ouvriers employés à la fabrication des étoffes
de soie foulards etc. a subi une diminu-



tion de moitié ,par suite de la gène et de la
stagnation de notre industrie locale. Cette ob-
servation s'applique aussi aux ouvriers bon-
netiers, mais la cause doit en être attribuée
tant à l'émigration des ouvriers de cette indus-
trie et à laconcurrcnce des localités voisines
qu'aux circonstances qui ont déterminé le dé-
périssement de cette branche de fabrication
comme je me suis attaché à le démontrer
dans le courant de cette notice. Le salaire des
ouvriers cardeurs de frisons imprimeurssur
étoffes filateurs de soie s'est amélioré. Si
celui des ouvriers occupés à la fabrication des
tapis présente une diminution, peu considéra-
ble au fond il faut en

attribuer la cause au
développement de cette industrie qui a attiré
à elle un grand nombre d'ouvriers tisseurs
non occupés c'est ce qui explique suffisam-
ment l'abaissement du prix de main-d'œuvre
de cet article.

»La durée du chômagequi frappe particuliè-
ment quelques-unesde ces industries est en
général de deux ou trois mois. Ce chômage a
lieu à diverses époques de l'année il est su-
bordonné au plus ou moins d'activité de la fa-
brique et aux demandes de l'étranger.

» La ville dcNimes se ressent encore des évé-
nements qui ont si profondément ému le com-
merce et arrêté le mouvement industriel. Il
est à désirer que cet état de souffrance ne se
prolonge pas plus longtemps dans l'intérêt des
ouvriers et de la prospérité de notre indus-
trie.

» Si en traçant le tableau sommaire de la si-
tuation de l'industrie du tissage à Nimes j'ai
cru utile de faire connaitre les causes qui ont
arrêté momentanément l'essor de la fabrique;
je n'ai pas négligé de parler des espérances
d'un retour de prospérité espérances établies



sur le développement de quelques -uns de nos
produits qui, appropriés merveilleusement au
génie industriel de nos fabricants peuvent
devenir pour notre cite unesourcefeconde de
prospérité.

Pour que la ville de Nimes soit à-présent
une des plus florissantes cités industrielles de
la France que lui a-t-il manqué ? Le génie
dela fabrication les bras les capitaux.
Non Elle possède ces éléments de pros-
périté, et elle sait en tirer un parti avanta-
geux dans les temps de calme et de stabilité.
C'est vers cette situation que tendent tous ses
vceux. L'examen de cette question n'entre
pointdans les limites de cet aperçu statistique,
je me borne donc en terminant à indiquer
seulement la \oic dans laquelle il faut mar-
cher avec résolution. Pour assurer l'améliora-
tion matérielle du sort de nos ouvriers et la
prospérité de notre industrie.»

Séance du 0 juillet.

M. Dumas donne lecture d'un rapport fait
au nom de la commission chargée de juger
les divers mémoires sur la maladie de la
\igne.

Il apprécie successivement le degré de mé-
rite qu ils présentent.

Le mémoire inscrit sous le n» 2, n'est qu'un
travail sans portée auquel on ne s'est

pas long-

temps arrête.
Trois autres mémoires ont attiré vivement

l'attention.
Dans l'un (n0 3) après des recherches sur



la cause du mal, et des démonstrations pour
prouver qu'elle réside dans l'invasion deluca-
rus, l'auteur propose pour remède l'enlève-
ment, en automne, des feuilles, des mousses,
de l'écorce, et à l'époque de la taille, l'emploi
d'une couche de chaux à laquelle on pourrait
mélanger une certaine quantitéde soufre pour
obtenir ainsi un sulfure de calcium.

Le troisième agronome (n° 4) afait une
étude complète des acarus. Il les a suivis à
l'état d'œufs, de larves et de vers entièrement
formés, se nourrissant alors des jeunes pous-
ses de la vigne et filant les brins soyeux dont
ils enveloppent les ceps, les liges, les feuilles
et lesraisins, tissu sous lequel ils s'enferment
eux-mêmes et s'abritent contre toutes les in-
fluences atmosphériques. C'est surtout à fac-
tion nuisible de la matière filamenteuse au
reflet blanchâtre enserrant la tige, la feuille
et le raisin,que l'auteur attribue les désordres
organiques qu'ilessaie de combattreet depré-
venir,comnie le précédent concurrent, en en-
levant après la vendange et en brùlant toutes
les feuilles delàvigne, en nettoyant pendant
l'hiver toutes les rugosités,en passant au four
les sarments taillés, en lavant les ceps avec de
l'eau bouillante.

A tous ces remèdes à cet ensemble de me-
sures la commission a fait des objectionssé-
rieuses de dépense et dedifficulté d'exécution,
et malgré l'intérêt que lui ont inspiré les ef-
forts de l'auteur du numéro 3 dont la rédac-
tion est si claire si soignée malgré le tra-
vail développé véritable monographie de
l'insecte, qu'elle a trouvé dans le numéro 4

elle a cru devoir donner la préférenceà l'ou-
vrage numéro 1 qu'il est important de faire
connaitre ne fùt-ce que pour qu'on puisse,
s'il en est temps encore mettre immédiate-



ment en pratique les moyens qu'ilconseille
et préconise.

L'auteur a divisé son travail en cinq par-
ties

1° L'origine de la maladie appelée oïdium
Tuckery

2° Ses causes
3" Son développement sur les sarments, les

vrilles les feuilles les grappes les grains
de raisins

4» Ses effets
5° Expériences tentées
6* Remèdes.
Ces six chapitres sont tous traités avec sa-

voir et simplicité. Ils supposent une étude at-
tentive et longuement poursuivie des divers
symptômes qui se rattachent à la maladie.
Contrairement à l'opinion du plus grand nom-
bre des naturahstes appartenant à l'institut
mais d'accord avec la plupart des agronomes
du Midi et avec les autres concurrents l'au-
teur attribue la cause première du mal à un
insecte de l'espèce acarus qu'il a saisi étu-
dié, et dont il montre l'image grossie au mi-
croscope, et il ne considère la présence de
l'oidium que comme un fait accessoire et pro-
duit par l'état maladif de la souche.

La commission n'a pu, on le sent, prendre
couleur et parti dans cette discussion ce
qu'elle a recherché ce qu'elle a surtout ap-
précié, c'est le soin consciencieux mis à faire
et à relater les expériences ce sont surtout
les moyens préservatifs ou curatifs, conseillés
ou déjà employés.

Ceux qui ont eté recommandés par des
hommes instruits sont (pour les premiers)

1° Tailler la vigne dès la chute des feuilles;
2° Enfouir les souches taillées dès le com-

mencement de l'hiver



3° Essayer de tailler la vigne très-tard et
attendre jusqu'au moment où elle jette ses
pleurs

4" Ne pas tailler la vigne
L'auteur ne croit point à l'efficacité du pre-

mier moyen il est insuffisant, il l'a expéri-
menté

Le second lui parait dispendieux et impra-
ticable dans les terrains pierreux ou caillou-
teux.

Le troisième est moins heureux encore, car
tailler la vigne quand elle verse ses pleurs
c'est s'exposer à la perdre ou à la rendre in-
fructueuse. Il serait moins dangereux dit-il,
pour l'arbuste, plus sûr pour le propriétaire
de l'abandonner à lui-même pour une année,
par la raison que la sèveabondante que perdra
l'arbuste en le taillant au printemps fructi-
fierait en ne le taillant pas et donnerait au
propriétaire beaucoup de bois et beaucoup de
fruits.

Du reste, l'auteur se montre ici fort circon-
spect,il n'est confiant et précis que dansl'exposé

des remèdes.
11 examine d'abord ceux qui ont été mis en

usage jusqu'àce jour: lotions aspersions
1incisions, insufflations et immersions, fric-

tions avec l'ail, l'ognon, etc. etc.
Après avoir décrit les effets de toutes ces

experiences avec beaucoup d'exactitude et
d'intelligence l'auteur propose le moyen
qu'il a trouvé et mis en oeuvre en 1851
et 1852.

Il expose qu'un propriétaired'Uzès dans
le seul but de chasser les guêpes et les mou-
cherons qui avaient envahi une de ses treilles,
alluma, dans le voisinage immédiat, un feu
de paille et de mauvaises herbes dont la fu-
mée eut pour effet, non-seulement d'éloigner



de la treille les insectes quila dévoraient, mais
encore de délivrer complètement une vigne
attenante, de la maladie de l'oïdium dont elle
se trouvait gravement atteinte. Ce moyen efli-
cace de combattre l'oïdium du ainsi au ha-
sard, a été depuis plusieurs fois répété, soit à
Uzès, soit ailleurs et toujours avec succès
dit l'auteur du mémoire.

Bien que la fumée de la paille et des herbes
lui paraisse suffisante pour amener un bon ré-
sultat, il s'empresse de reconnaître que la
vapeur de fleur de soufre, répandue sur des
charbons ardents possède contre l'insecte
acarus une puissance de destruction bien
plus grande. Pour envelopper la souche soit
de cette vapeur soit de la fumée produite
par la combustion des herbes et cela
d'une manière aussi expéditive que possi-
ble, l'auteur a présenté un modèle de petite
cabane économiquement construite à l'aide
de trois bâtons réunis par le haut et recou-
verte d'une grosse toile espèce de tente qui
placée successivement au-dessus de chaque
pied de vigne reçoit en même temps le
réchaud sur lequel on jette les matières desti-
nées à produire la fumée ou la vapeur. Celle-
ci, retenue dans la cavité de la tente pénètre
complètement toutes les parties du sujet. Ce
procédé analogue à celui qu'aproposé M. de
Labaume, laisse sans doute à désirer en ce
qu'il est difficilement praticable en grand
mais comme il faut reconnaître que la fumi-
gation constituerait pourtant un moyen d'une
exécution plus prompte que toute aspersion
de poudre et de liquide un moyen plus déci-
sif parce que la vapeur se met plus facilement
en contact avec tous les points de la souche
comme il est surtout économique de recou-
rir à la combustion des pailles ou herbages



amoncelés sur le bord des vignes, ainsi que
de distance en distance, et dont le vent où la
simple agitation de l'air portera la fumée sur
les

souches
Comme, enfin le travail de l'au-

teur du n° 1 est le moins incomplet, et qu'en la
situation des choses, et alors que des expérien-
ces dans les serresméme de l'Etat donnent
quelque espérance d'efficacité pour l'emploi de
ta vapeursulfureuse, le moyen de fumigationdécouvert

peut être considéré,si non comme
un remède héroïque, du moins un spécifique
heureusement proposé la commission est
d'avis d'accorder un encouragement à l'au-
teur du mémoire n° 1.

Ces conclusions longuement débattues sont
adoptées. L'Académie décide, en conséquence,
qu'elle s'occupera,dansune de ses prochaines
séances de Ja valeur de l'encoura-ement à
accorder comme aussi du choix des

nou-
velles questions à mettre au concours.

M.d'Hombres père lit une note sur la mala-
die des feuilles du mùrier et les éducations
des vers-à-soie en 1853

« En général nos mûriers ont bourgeen-
né plus tard que de coutume cette année;
mais la feuille s'est développée plus vite et
abondamment: la température du mois de mai
et des pluies très-fréquentes l'ont favorisée.
Elle eut bientôt acquis toute sa croissance et
une belle couleur verte mais elle était moins
bien nourrie et trop aqueuse elle semblait
moins convenir aux vers-à-soie et trop sou-
vent, nous avons été obligés de la leur don-
ner mouillée ce que la plupart des éduca-
teurs regardent comme un grave inconvé-
nient.

» L'abbé de Sauvages notre grand-oncle,
avait reconnu que la feuille mouillée peut
rendre les vers-a-soie malades dans quelques



ateliers tandis que d'autres faisaient impuné-

ment de pareils repas et que cette différence
d'effets dépendait du tempérament plus ou
moins robuste des vers et de la qualité des
pluies saines ou insalubres selon qu'elles
provenaient de la mer ou de la terre celles-
ei renfermant souvent des exhalaisons des
sels des huiles et d'autres principes nuisi-
bles mélangés avec les vapeurs.»

Dans le plus grand nombre des éducations
de ce pays les vers étaient encore jeunes
lors des pluies si fréquentes en mai qui d'ail-
leurs nous étaient amenées par le marin et
n'étaient par conséquent pas malfaisantes.

Si nous ne craignions pas de trop allonger
cet écrit nous dirions que nos magnaniers
prudents savaient profiter du moindre inter-
valle sans pluies pour ramasser de la feuille;
retendaient l'aéraient pour la sécher, qu'ils
émondaient des arbres et portaientles rameaux
à l'abri que les uns hasardèrent de donner à
leurs vers un repas de feuille mouillée
tandis que d'autres aimaient mieux les laisser
jeûner quoique persuadés qu'un repas man-
qué prolonge leur vie d'un jour Nous avons
voulu indiquer brièvement combien nos édu-
cations de vers-à-soie avaient éprouvé de con-
tre-temps ? Le pire de tous dont il nous reste
à parler c'est qu'après la feuille mouillée
nous avons eu de la feuille tachée et très-
rouillée.

Chaque année nous avions pu remarquer
sur de beaux mûriers particulièrement dans
les vallons au bord des ruisseaux quelques
feuilles avec de petites taches rondes brunà-
tres les uns.les attribuentà des gouttes de roséo
qui au lieu de s'évaporer au soleil concen-
traient ses rayons et brûlaientle parenchyme,
d'autres veulent que ces gouttelettes de rosée



soient chargées d'un principe acre ou salé
qui corrode la feuille ?Quoi qu'ilen soit, les
magnaniers expérimentés répugnent à se
servir de la feuille tachée et ne l'emploient
que faute d'autre. Il ont remarqué cependant
et nous avons vu nous-méme, que le ver ron-
geait autour de la tache de ces feuilles, qui ne
devaient donc pas être une nourriture mal
saine à moins d'admettre qu'elles ne soient
pénétrées et viciées par le principe de celte
rouille. J'ai déjà dit que cette maladie était
plus générale etses

effets
plus intenses en

1853 au lieu de quelques taches isolées, dei
feuilles des rameaux entiers en sont cou-
verts dans certaines localités on évalue la
perteà plus du tiers. Cette rouille attaque lesbords

des feuilles et s'étend jusque vers le mi-
lieu, les dessèche, les brûle, elles se détachent
et tombent recoquillées.

Un de nos émondeurs nous assura avoir re-
marqué une teinte noiràtre et puante, entre
l'écorce et le bois d'un jet qu'il venait de cou-
per, il tailla l'arbre plus bas pour arriver au
bois sain. Nous pensons que c'est ici un cas
particulier, nous en avons vainement recher-
ché un second exemple, et croyons devoir
le signaler auxautrescultivateurs.

Nous avons reconnuquec'estdans les lieux
bas que le mal était plus considérable que
partout les branches inférieures sont les plus
maltraitées que les plus élevées au contraire
et le sommet des arbres sont toujours preser-
vés, que les feuilles semblent toujours avoir
été attaquées d'abord par dessous et que les
taches s'agrandissent et s'étendent.

Nous avons examiné des feuilles plus ou
moins rouillées avec un microscope afin de
rechercher s'il y avait quelque mouvement,
quelque trace d'organisation animale ou para-



site nous avons aperçu de petits insectes
sur plusieurs de ces feuilles, ils ont fui et
nous n'avons guère pu déterminer leur genre.
Deux m'ont semblé des psyles et nous ont
échappé en sautant d'autres étaient de pe-
tits diptères nous n'avons pu en saisir qu'un
et nous avons été assez maladroit pour l'écra-
ser. Nous supposons qu'ils se trouvaient par
hasard surces feuilles et, quoique munis d'un
bon microscope nous n'avons pu en aperce-
voir aucune percée, ou minée ou rongée.
nous n'y avons remarqué ni fils, ni bave lui-
sante, ni déjeclionsl Des insectesqui auraient
occasionné tant de dégats, devraient former
de nombreux essaims

Nous nous proposons de les étudier mieux,
et si ce sont de nouveaux ennemis, nous
chercherons les moyens de les combattre; enattendant, nous supposons la maladie des
feuilles causée par des atomes minéraux cor-rosifs, dont les éléments ont été chariés et
déposés par les brouillards sur les feuilles de
nos mùriers.

On voit avec le microscoqe et memeavecune
forte loupe comme des point*plus foncés aucen-
tre de chaque tache, et celles-ci semblent pro-
venir de la décomposition de ces particules
dans l'humidité qui les environne.

Après cette communication accueillie avec
intérêt, M. d'Hombres fils fait part à l'Acadé-
mie de quelques observations relatives à la
constitution météorologique du mois der-
nier.

Cette constitution dit M. Charles d'Hom-
bres,a été exceptionnelle et la fréquence des
pluies ne mérite pas moins d'être notée bien
qu'elle ne soit pas aussi extraordinaire qu'on
pourrait lesupposer.

Le baromètre a été très-variable ses oscil-



lations nombreuses mais faibles, et la hauteur
de sa colonnea été pendant tout le mois au-
dessous de notre moyenne annuelle.

La température fu.t également inférieure à
cette moyenne. Le maximum du thermomètre
n'a point atteint celui qui résulte de nos réca-
pitulations tandis que son minimum a été
bien au-dessous.

Les colonnes de l'anémomètre indiquent six
jours de vents notables, correspondantà des
menaces d'orage que nous n avons pas es-
suyés. Pendant ces jours c'est le vent N.-E.
qui a souffle. Je n'ai noté que trois jours
de vent du nord, tandis que celui du sud
a presque continuellement régné. Disons,
enfin, que nous avons eu cinq jours beaux,
cinq plus ou moins nuageux et vingt-un
couverts.

Ordinairement nous avons en moyenne
12,23 jours beaux 10,32 nuageux et 7,50
jourscouverts. Nous trouvons également 19()
à 20 jours de vents.

Trente-cinq années d'observations ont don-
né à mon père: 6 pour la moyenne des jours
pluvieux en mai il en avait noté 14 dans ce
même mois en 1810. En établissant notre
moyenne sur le relevé de nos registres météo-
rologiques depuis 1802, nousen trouvons7,50
et cette année, nous en avons compté 22.
Enfin, en mai 1810 il était tombé 352 milli-
mètres d'eau j'en ai mesuré dans mon udo-
mètre 311, le mois dernier.

Cette quantité, qui dépasse le quart de celle
qui tombe annuellement, est une preuve nou-
velle de ce que je trouve consigné dans les mé-
moires de mon père et que cinquante années
d'observation ont justifié le mois de mai

pour notre climat, est non-seulement l'un des
mois pendant lesquels il pleut le plus sou-
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vent; mais encore l'un des trois qui four-
nissent le plus d'eau.

Toutefois, c'est moins la quantité de pluie,
que sa continuité sa persistance, son inop-
portunité, qui peut contrarier et compromet-
tre nos récoltes. Du 2-2 au 20 mai nous avons
noté huit jours mauvais, et l'on comprend
combien à cette époque ils ont pu être préju-
diciables oux vers-à-soie aux céréales aux
oliviers et même aux fourrages.

Les éducations des vers-à-soie sont pres-
que terminées aujourd'hui. LerésHltat, enco-
ic inconnu, peut néanmoins être présumé
et il n'est malheureusement que trop avère
qu'elles auront coûté des peines énormes
et ne dédommageront que faiblement les
agriculteurs de leurs travaux et de leurs
soins.

La température des mois de mars et avril,
fut basse. Les mûriers poussèrent tard, et les
éducations de vers-à-soie durent nécessaire-
ment être retardées aussi.

Ce ne fut qu'en mai que les graines furent
mises à l'étuve, tandis qj'on le fait ordinai-
rement dd 10 au 15 avril. L'éclosion fut
longue, inégale. Les vers accomplirent lente-
ment leurs mues et dès la seconde on remar-
qua dans beaucoup de chambrées nombre de

ers petits,languissants. Cependant, les grai-
nes ditesdu pays, avaient été presque par-
tout exclues, et remplacées par des graines
d'Espagneou d'Italie Où irons-nous en cher-
cher maintenant, si celles-ci ont aussi dégé-
néré ?P

Pendant la dernière série des pluies de
mai, les éducations étaient déjà assez avan-
cées pour réclamer beaucoup de feuille et l'on
avait grand'peine à s'en procurer qui ne fût
pas mouillée. Nous eùmes encore des jours



pluvieuxenjuin. Les 2, 3, G, 8. 12. 1+ 15,
etc. Ce n'étaient, il estvrai, que des aver-
ses, un peu de brune, mais qui humectaient
assez la feuille pour empèclier de la ramas-
ser.

Le plus grand nombre des chambrées
étaient à la frèze ou à la montée aussi
avons-nous vu se renouveler cette année
ce que je lis dans le mémoire de mon père
sur tes funestes effets des pluies de mai en
1829. plusieurs agriculteurs transformèrent
en magasins, en séchoirs, leur cave, leur cui-
sine et jusqu'à leur chambre à coucher. Si
Ton veut remarquer qu'un temps pluvieux et
humide a régné pendant toute la durée des
éducations on pourra expliquer la grasserie,
la jaunisse et les autres maladies qui ont in-
fecté certains ateliers.

Les prairies artificielles' avaient, comme les
arbres, souffert du manque de chaleur; les
sainfoins que nous cultivons plus particuliè-
rement, fleurissent versle milieu de mai c'est
aussi vers cette époque que l'on commence à
les couper. La récolte en a été retardée cette
année; beaucoup ont été avariés par les pluies
et l'on s'est empressé de profiter des pre-
miers beaux jours de juin pour les renfer-
mer.

En général ils avaient déjà perdu leurs
fleurs et partie de leurs fenilles, et ne peu-
vent fournir qu'un fourrage médiocre.

Les foins sont très abondants, mais la con-
'tinuité des jours pluvieux en contrarie la ré-
colte.

11 nous resterait à parler de l'influence que
les pluies de mai et de juin peuvent avoir
sur les céréales, les oliviers, les vignes.

On comprend qu'au moment de la
floraison si une averse empêche le pol-



fcn de s'étendre sur nos champs, la féconda-
tion n'a lieu que très-imparfaitement. Maison
le sait aussi, la cause même qui contrarie la
fécondation des plantes en prolonge le plus
souvent l.i floraison; et il ne faut qu'un in-
stant, qu'un atome de poussière séminale
pour fertiliser la fleur.

Les blés semblent bien beaux aujourd'hui
ne préjugeons donc rien, et attendons.

Malheureusement ce
que l'on peut dès à

présent tenir pour certain, c'est que les blés
seront mêlés a beaucoup de mauvais grains.

L'académie entend la lecture d'une notice
nécrologique sur M. Destremx de St-Christof,
par il. le baron d"IIombres.

L'auteur, après quelques détails sur l'cnfan-
ce de M. Destremx, raconte les événements
importants de cette noblevie. M. de St-Chris-
tol, un des plus anciens membres de l'acadé-
mie du Gard,se livra d'abordàl'étude dcsnia-
tliétiiatiques et de l'histoire naturelle.11 pas-
sait alternativement des calculs les plus abs-
traits, dit M. d'ilombres, des démonstrations
les plus rigoureuses,la contemplation de la
moindre fleur, à l'organisation d'un insecte
mais il ne tarda pas à s'apercevoir que la
\ie de l'homme est insuffisante pour des étu-
des aussi vastes et qu'il fallait opter. La bo-
tanique l'emporta, et bientôt il s'adonna ex-
olusivemental'agriculture. Les réflexions que
cette étude lit naitre s'appliquèrent d'abord
aux divers modes d'exploitation. Calculateur
habile, il tenait tes registres de sa comptabi-
lité agricole, et il compara le système de la
ferme à prix d'argent du métayera moitié
fruits avec l'exploitationdirigée parle proprié-
taire. Puisil étudia le Gardon, essaya de dé-
tourner son cours, de redresser son lit.

H était tout entiera ces occupations rurales



quand la révolution éclata. Ce qu'il voulut
alors ce fut de servir son pays.11 se mit donc
à la tète d'une compagnie de paysans et vint
à Nimes offrir ses services à

l'administration

départementalequi le dirigea sur l'armée de
]'Est;il y contribuaà la conquête de la Savoie.
Puis après les plus rudes fatigues et des in-
firmités contractées au service,il revint à son
château etchercha à distraire, à adoucir scî
douleurs dans l'étude.11 reprit celle des ma-
thématiques et de^ sciences naturelles créa
ensuite un jardin botanique très-renommé
à causedu grand nombre de plantes rares
qu'il y cultivait puis un riche cabinet d'his-
toire naturelle. Tous ces trésors de science
qu'il avait amassés, les connaissauces si pro-fondes,

si variées dont-il était lui-mème doué
attirèrent près de lui un grand nombre de sa-vants.

M.
de

Candolle, M. Théodore de Saus-
sure, M. PeUsson, de Berlin, le visitèrent tour-
à-tour. Enfin il succomba après une courte
maladie, laissant de bons exemples à ses (ils
et dans tout le pays une mémoire vénérée.

M. de Castelnaa rend compte du Recueillie
l'Académie de Itoiien et analyse successhe-
ment divers mémoires qu'il contient.

D'abord celui de M. Avenel sur le rôle des
Académies, et ensuite celui de M. l'imont qui
a introduit denotablesperfectionnemcntsdan»
les machines à vapeur, Jusqu'à présent on
n'utilisait que la moitié de la chaleur produi-
te, M. Pimont a décrit un procédé qui force la
vapeur à circuler avant sa sortie dans une
série de tubes entourés de l'eau qui doit ser-
tir à l'alimentation des cbaudières.I'arun au-
tre procédé ingénieux l'eau de mer évacuée
à chaque instant des générateurs dans les pa-
quebots, passa aussi à travers l'eau froide qui
doit servira la chaudière. On obtient le maxi-



mum d'économie en combinant l'emploi St-
multané de ces deux caloridores.

M. de Cas(.e)nad expose ensuite les recher-
ches de M.Lepage surle chloroforme et celles
de M. Girardm qui a donné à l'industrie une
matière propre à colorer en jaune la soie et la
faine.

Parmi les mémoires ayant pour objet l'utili-
)itë publique immédiate, M. deCasteInsu re-
produit les principales idées de celui de M.
Marclial, ingénieur des ponts-et-chaussecs. Il
est relatif aux substances alimentaires.

L'auteur, après un savant exposé, conclut
que le seul moyen praticable de mettre en
equilibre les subsistances et la population in-
cessamment croissante, c'est d'exploiter lc sol
de manière à lui hiro rendre toutee qu'il peut
donner, c'est de faire converger toutes Icsfor-
cesvives du pays vers t'agricujture,cette sour-
ce )a plus féconde et la plus certaine de ia ri-
chesse nationale.

C'est ajssi en s'occupant des questions con-
cernanti'aiimentaiion,queM.Bergasse traite
des boissons fermentces. li combatsurtout l'o-
pinion de certains physiologistes qui ont
voulu déterminer la va!eur de ces boissons
par la quantité d'alcool qu'elles contiennent.

Selon M.Bergasse, cette opinion s'appuie
sur des analyses mal faites. Les ~ins rouges
des cotes de la Méditerranée sont beaucoup
plus nourrissants dans les climats chauds que
les autres boissons fernientees. Pour preu\es,
il cite deux faits

La substitution des vins rouges du Midi au
tauia dans l'alimentation des nègres au Brésil,
a doublé le travail de ceux-ci.

Les matelots anglo-américains auxquels on
donne double ration de~in dès qu'ils arrivent
dans les mers de l'Inde, font vingt fois plus



d'ouvrage principalement à cause de cette
circonstance, que les portefaix hindous vingt
fois, c'cst beaucoup!1

La propriété nourrissante des vins du Midi,
continue M. Bergassc, tiennent surtout à ta
grande quantité de matières extracti\es et
colorantes qu'ils renferment dans leur pre-
mier âge et qui masquent la présence de l'al-
cool. C'est surtout alors qu'ils sont plus pro-
pres à J'alimentation.

Dans les convalescences et dans )e! nom-
breuseslesions des facuttesdigestivcs, de l'or-
dre des gastrigies, gastro-atonies, et que le
vulgaire appette gastrites, nous avons plus a
nous louer en etïet, des vins du pays con-
venab)cment resserves que de ceux que l'on
fait venir du dehors.

M. de Castelnau a trouvé dans ce même
recueil des documents statistiques précieux
sur lc mont-de-piété de Rouen,et l'exposé
de quelques vues sages et bienfaisantes. U
signale aussi un écrit remarquable de M. Del-
xous sur )'Univcrsi[e,et un second mémoire
de M. Marchai, déjà nommé, sur l'influence
des voies de communication sur les progrès
moraux et matériels des peuples.

L'influence de ce moyen v raiment civilisa-
teur apparait dans tout son jour.

~f. Marchai accuse les phitosophes et les
historiens de n'avoir pas tenu compte de j'in-
fluence des voies de communication sur les
progrès moraux et matériels des peup)cs.

L'influence de ce moyen apparait dans tout
son jour, quand on compare la propriété pas-
sagère et bornée de Carthage, de T; r et des
vi~es de la Grèce, avec la domination St puis-
sante et de si longue durée de Rome.

Ce sont les routes qui donnent la puissance
a ceux qui les font, la conservent a ceux



qui les possèdent et leur permettent de ré-
sisterài'abus de la force.

Notre auteur accorde aux voies de commu-
nication une grande part du succès de l'éman-
cipation des consciences; le haut degré de
prospérité des provinces-unies de la Hollande;
l'infériorité de l'Espagne et de t'ftafic, au con-
traire, est due, en partie,ai'absence de ces
moyens.

Un des résultats les plus évidents et les
pius consolants qu'amène ce moyen pacifique
de civilisation,cest la prompte repression des
insurrections c'est ta cessation rapide des
guerres civiles c'est la difficulté de plus en
plus grande de ces guerres étrangères qui
sont une cause de ruine pour les peuples vain-
queurs et vaincus.

Permettez-moi, messieurs, ajoute M. de
Castelnau un détail qui :se trouve dans une
note de M. Marchât. Le transport par une
bonne route épargne, sur le transport à dos
de mutet, 60 c. par tonne et par kitomètre;
ietransport par canal épargne,sur le transport
par une route, 24e.par tonne et par kilomè-
tre par chemin de fer, sur le transport par
une route, 18 c. Maispourlesvoyageurs,il
épargnedu temps, qui vaut de l'argent limes
is Mtot! Il évalue cette économie à 03 c.
par voyage et par kilomètre parcouru.

M. de Castelnau n'a pu entretenir l'Acadé-
mie des mémoires d'intérêt local, tels que
l'excellent travail de M. Bianche sur la Flore
des environs de Rouen non plus que d'une
dissertation de M. l'abbé Langlois sur le Jubé
de la cathédrale.

Ce qu't) remarque en finissant, c'est que ce
recueil offre une réunion de mémoires vrai-
ment dignes d'ifteret.etqu'ilyaa lieu par con-
séquent de remercier l'Academie de Rouen,



et de continuer activement les relations n'.t-
ternettes des longtemps etabtiesavecco corps
Mvant.

Nimes.–Typ. Soustelle-Gaude, b. S[-AnMint,9.




